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Bans les premiers mois de Tannée 1 828^ 
^ je publiai les yies des grands capitaines 
— français du moyen - âge , ouvrage qui 
^ m'avait coûté douze années d'un travail 
opiniâtre] et pour lequel je venais de 
voyager pendant deux ans dans les diverses 
Imparties de la France. M. le baron de Da- 
^ mas lut mon ouvrage , et m'en témoigna 
sa satisfaction; j'avais eu l'honneur de 
servir sous ses ordres en 1816, 17 et 18, 
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lorsqu'il commandait la 8' division mili- 
taire , et i\ n^ eessa alor» de me traiter 
avec beaucoup de bienveillance. M*ayant 
fait appeler en avril 1828, il me proposa 
de m'attacher à Téducation du jeune 
prince, mais unic|uement pour rassembler 
àe$ ip^térijiuii propres à composer un 
grand traité d'histoire ; les travaux aux- 
^elsje m'étais livré toute ma vie, l'em- 
ploi que j'occupais à la bibliothèque de 
TArsenal , me mettaient plus qu^un autre 
en ëtat de satisfaire M. d^e Damas; insen- 
siblement mes attributions s'étendirent , 
et* je devins le secrétaire p^tiçulier du 
cabinet de M. le duc de Bordeaux. Le 
prince me tr^it^it ^\eç cette bonté dont il 
psait 1^ regard ^es persQpnes qui avaient 
\^ bonheur de rapprocher; mes fonctiop^ 
me mirent à même de connaître les choses 
l^ plu§ intéressantes et doqt le souvenir 
serftH fécond si je cherchais à fatire 4ç 
lpqg9 récits. J'arriverai 4onc sa^s préam* 
bule à r événement important qui fbrmç 
l'objet pr^itçipal de ces mémoires. 
Lediipançbe, 25 juillet i83io, je dînai à 
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Samt-Qou4 à la table du jeune prince; je 
comptai au rooins douze officiers de la 
garde au nombre des convives : le jrepas 
fut triste, je ne sais pourqul)i. A Tissuc du 
dîné, M. de Damas me dit: «Vous n*aure( 
pas besoin derevepir à Saint-Oond avant 
jeudi prochain. 3> Jamais nous ne mettions 
un si long intervalle dans nos jours di^ 
travail. 

Nous passâmes dans le salon, où tout le 
monde resta ; le jeune prince entra dans 
ses appartements; je Fy suivis. J'aperçus, 
placé de c^iamp sur une chaise, un dessin 
magnifiquement encadré ; je m'approchai 
pour Texaminer, ne doutant pas que ce ne 
fût un paysage d'un grand maître. Quel fut 
mon étoonemçnt lorsque je vis un dessin 
tout-à-fait médiocre. Dans ce moment 
M. le duc de Bordeaux me joignit. 
« Vous regardez ce dessin , me dit-il avec 
un air triste qui ne lui était pas naturel , 
c'est tout ce qui me reste de lui. — De qui? 
~ de mon père , » ajouta-t-il en baissjant 
extrêmement la voix, et puis il s'échappa. 
Je demandai une explication de ceci au 
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bonLayillatteyqQimeréponditYoussavez 
que les deux fils de M. le comte d'Artois 
furent élevés pendant plusieurs années 
à Turin. Obligés de sortir de cplte ville 
à rapproche de l'armée fi*ançaise, ils y 
laissèrent une partie de leurs effets: un 
habitant de Turin a trouvé une malle ayant 
appartenu aux jeunes princes , et remplie 
d'objets insignifiants : ce dessin en faisait 
partie ; il Ta envoyé ne doutant pas qu'on 
n'y attachât beaucoup de prix. Le duc de 
Berry avaitalors douze à treize ans; il a signé 
de ses initiales y comme font tous les élèves. 

Le lendemain, lundi, en arrivant à la 
bibliothèque de F Arsenal, je lus dans le 
Moniteur les fameuses ordonnances ; le 
rapport qui servait de préliminaire me pa- 
rut parfaitement tracé,et je ne doutai point 
que cinquante mille hommes n'entouras- 
sent Paris pour appuyer ce coup d'état; 

Je parcourus la capitale ; sa physio- 
nomie ne m' offrit rien de particulier. Les 
faubourgs ne bougeaient point; il est vrai 
que ce lundi était le jour de la fête de la 
Yillette, Tune de celles qui attirent le plus 



d'affluence, et chez le peuple parisien le 
plaisir est plus important que la politique. 
Le mardi je me trouvais au Palais-Royal 
à lo heures du matin; je lisais un journal, 
assis sur un banc de pierre attenant aux 
galeries: au bout de quelques instants 
j'entendis du tumulte dans le jardin : un 
groupe considérable, se forma sous les 
arbres en face de moi, et bientôt je dis- 
tinguai un jeune homme monté sur une 
chaise , qui lisait un journal à haute voix 
et en gesticulant comme un possédé; cette 
feuille contenait U protestation d'un grand 
nombre d'écrivains libéraux. Au bout 
dune demi-heure^ des gendarmes arri- 
vèrent pour faire évacuer le jardin ; ils 
trouvèrent une vigoureuse résistance. Il 
y avait auprès de moi, adossé à la grille, 
un petit vieillard tout noir; il regardait cet 
homme monté sur une chaise, lisant le 
journal; il se prit à dire : «Voilà comment 
les choses commencèrent en 178g. » Je 
ne fis pas trop attention dans le moment 
aux paroles de mon voisin , mais depuis 
que les événements ont si bien justifié 



Tespccé de prédiction de te petit vieil- 
lard, son visage s'eât très-^souvent repré- 
senté à mon souvenir* Enfin les groupes 
furent dispersa; lès hommes qui les comr 
posaient se répandirent dans les galeries 
en criant : P^i^ent les deuâà cent vingt-un. 
Les boutiques du Palais-^Royal se fermè- 
rent spontanément (i). 

Je me rendiis à la bibliothèque de l' Ar- 
senal ; je rentrai chez moi à trois heures par 
le Luxembourg, dans le voisinage duquel 
je logeais, rue Madame; vers les six hcu^ 
res^ j'allai prendre, rue Christide, la voi- 
ture de Meudon, où je désirais me rendre 
pour présenter mes respects h M"' de La- 



(i) Vers les trois heares du soir, de nouveaux aN 
troupements se formèrent dans le jardin et sur la 
place dtt PàUis-fto'jral. Un des acteurs proposa de se 
.porter avssitét sdr Bagatelle f où se trouyait alors 
le duc de Bordeaux sans escorte ^ beurensement^que 
cette nouvelle fut apportée dans lé moment à l*état*- 
major de la garde } M. de Fariti^ourl, <id1otièl du 4^ 
régiment , sortît sur-le-dhamp et se rendit en toute 
hâte à Courbevoie , dans le but de conduire à Baga- 
telle un détachement de son régiment ^ le prince 
avait fegagné Saiat-Gload. 
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bouiilcrie; je rencontrai dans cette l^taè ùti 
de ines amis. Pehdabt que nous causions, 
nous TÎmes jpàssar flans la iîie i>auphînè 
une trentaine de gendarmes qui battaient 
eh retraité du Pônt-Neuf $ pourstuvis par 
une foule de peuple; les boutiques se fer- 
mèrent de toutes parts; des bourgeois 
nous apprirent qu'on pillait les magasins 
des àtmùriers; ]ê retionçai k mon voyage 
de Meuddti ^ et )e regagnai ma dëmeuM 
par la lue Saidt-André-dés-Ait^ ; ce{)eD-i 
daiit, désirant âaVdif des nôutelles^ )'àUai 
passet une pàtûé de là soitéé rué Gà* 
fencièi'e, dërrièt*e iSairit-Sulpice^ thët 
M. Deleuzé^ nomme dé lefti-ës^ si édShii 
pû^ ^ei Enfretiétis d'Eâdoxe, et ses Ohééh' 
nations sur lé fnizgnétiirne. Je trëuvài Ië& 
habitants de là ittaison dans la pltté gffâbdé 
tonstematioii ; nous etitendioiià très^dis^ 
iincteméiit le canoh et la fâsillàdé; &àik 
la lutte ne semblait avoit- Hett qilë sur lA 
rite" droite de la Beihe. Je sortie à offiase 
heures de chez M. Deleiizé; je Vis tous les 
postes sous les armes; je gâgnjti bientèt 
itibtt dôlîiicile et i^éstai à thà fttîéM jus- 
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qu*à deux heures après minuit. La fusil* 
ladeparutalors s'éteindre; je me couchai, 
mais j'entendis bientôt après beaucoup de 
vacarme dans la rue : Ton cassait les re- 
.verbcres sans que personne s'y opposât. 



' Le mercredi I 28, je sortis à sept heures 
du matin: les boutiques restaient fermées, 
If s débris d.cs réverbères couvraient par- 
tpqt le pavé ; les groupes se formaient 
4ans les carrefoiurs, mais je n^apcrçus au- 
jcuue dççioustration hostile dans les quar^ 
tiera.de la rive gauche; en arrivant sur le 
tirottoir du Pont-neuf, je rencontrai mon 
beau-frère, Eugène Devenne, qui me ra-^ 
cpnta quelques particularités des graves 
éir^etBent$ de la veille; il m'assura avoir 
vu. porter, en triomphe par le peuple un 
capjLL^iiie 4f U ligne qui avait con^mandé 
à ses hommes de ne p^s faire feu^, ct;t 
ofiRcier était extrêmement pâle au miliep 
de son ovation. . 
Kqus passâmes le Pont-Neuf ensemble, 
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mon beau-frère et moi ; mais, à peine 
fûmjes-nous à l'entrée delà rae de la Mon- 
naie, que nous nous trouvâmes en face de 
la révolte armée; des pelotons d'hommes 
du peuple accouraient du quai de la Fé- 
raille; la rue de la Monnaie regorgeait de 
bandes qui s'avançaient en colonnes ser- 
rées; je vis, briser sous mes yeux les insi- 
gnes des fleurs de lys ornant la porte d'un 
marchand de tabac. Auméoie instant des 
troupes suisses parurent sur le quai du 
Louvre;, alors les insurgés se dispersèrent 
dans les petites rues qui entourent V église 
de Saint-Grèrmain-rAuxerrois. 

Le feu s'engagea entre les Parisiens et 
les soldats. Je rebroussai chemin, et je me 
rendis au Luxembourg pour y lire les 
journaux. Â peine étais-je entré dans le 
jardin, que j'entendis une vive fusillade 
du côté da Val-de-Grâce, ce qui attestait 
que la révolte avait gagné la rive gauche 
du fleuve. Je me hâtai de sortir du jardin, 
craignant que les grilles ne se fermassent 
pour long-temps. Une personne me sui- 
vait, marchant très-vite; je me retournai 
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et je rèconhus M. dé Cllermotit-Tônnerre, 
randentiiinistre de la guerre, dôùt rhôfèl 
touche le Luxembourg; nous passâitiés 
les grilles ensemble. La canonnade et là 
fusillade augmentaient de plus en plus ; 
je ne savais en quel lieu me rendre pour 
me rallier aux défenseurs dé l'ordre pu- 
blic. J*imaginai d'aller à la première 
division militaire, rue de Bourbon, né 
doutant pas d'y ti*oU ver icaâsemblés beau- 
coup d'oflficiers isolés où en permission 
à Paiis : je ne rencontrai que le capitaine 
de planton. Au moment où je sortais de 
l'hôtel de là première division mili- 
taiî*ë , }6 via Courir dans la rue des Saints- 
Pères de^ hommes habillés en gardes na- 
tionaux , et dans une teùile asâéz singu- 
lière ', les soldats de la ligue occupant It 
{]ioste de i'étàt-màjôr le& accueillirent pat* 
un éclat de rif e , mais ne les arrêtèrent 
pas. Ces gaf'des nationaux gagnèrent le 
quai Màla<(uais ; je voulus les suivre sans 
ttop savoir pourquoi. Une douzaine de 
coups de fusil tirés des fenêtres du Louvre 
nous accueillirent au inôment où nous dé- 
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bouchions sur le quai ; une malheureuse 
femme eut la cuisse tassée à dix pas de 
moi, sous le portail du n^ 17 , ancien 
hôtel Bouillon. Je me jetai dani la bouti- 
que à démi-ouverté d'un grareur, ne vou- 
lant pas me faire tuer aussi inutilement. 
«Ten sortis au bout d'une denfii^eure , et 
gagnai dans là rue des S^int^Pères la de^ 
meure deM.Hennequin, le célèbre avocat. 
Je trouvai cet excellent homme entouré de. 
sa famille et dans la plus grande exalta- 
tion ; il m'aCcueilCt avec empressement. 
K< Eh bien , me dit*il , qu y a-t-il à faire } 
j> depuis hier je demande où je dois aller 
-» pour ine réunir AwL amis du gouvôrne'* 
f> ment ; qu'on îh*ihdiqué doùc le lieu ôà 
y> je pourrai me faire ttiér pour It Roi ; 
» mais personne n'a été préventi , et il 
ff âtut se Consumer en des voeux impuis- 
» sànts )>. En disant èM ihots, it bondiâ^ 
sait sur le parquet. Ces belles paroles dé 
M.Hennequin sonïlâ mëilledi^ f^onse & 
cette épigrammé qui êourut après les évé- 
nements de» trois Journées ! Pourriez-voUs 
mé dire du étaient le^ loyalistes les 2'j, 28 
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et 29 Juillet? Chez eux, s^ilidignant de 
manquer de direction , bien décidés à ris- 
quer leurs jours pour la défense du trône, 
mais voulant au moins que leur dévoue- 
ment servît à quelque chose. Si la garde 
nationale eût existé , les royalistes auraient 
eu un centré commun , et les factieux les 
eussent trouvés en face d'eux. 

Je sortb de chez M. Hennequin, pé- 
nétré des sentiments si chaleureusement 
exprimés par ce fidèle serviteur, et ce fut 
en Tentendant parler que je conçus Tidée 
de me rendre à Saint-Cloud sur-le-champ , 
quoique M. de Damas m'eût annoncé que 
nçia présence y serait inutile. J'arrivai au 
carrefour Bussi ; le peuple , ayant désarmé 
le poste de l'Abbaye. , élevait une énorme 
barricade à l'entrée de la rue de Seine : 
je la franchis avec assez de peine, et je 
tombai au milieu d'une foule d'hommes 
de tout âge qui paraissaient prodigieu$e^ 
ment agités : en m'ap^cevant , ayec mon 
ruban rouge à le boutonnière, ils crièrent : 
« Yoilà un officier de la gardé royale , 
il faut l'arrêter. )> Plusieurs d'entre eux 
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me saisirent violemment^ malgré mes dé- 
négations ; je ne sais comment je fis pour 
m'arracher de leurs mains ; à chaque 
minute survenait un nouvel incident, et 
j*en profitai pour gagner la rue du Petit- 
Bourbon et puis la place Saint-Sulpice ; 
personne n'avait encore pénétré dans le 
séminaire. Avant de monter chez moi , je 
voulus entrer chez un de mes voisins» 
M. Larivierre , conseiller à la cour de 
cassation. Je le trouvai dans son jardin , 
nullement effrayé , et ne doutant pas que 
cette lutte ne finit par le triomphe de Tau- 
toritë ; pendant qu*il me parlait dans ce 
sens avec beaucoup d*ardeur , la canon- 
nade augmenta d*une manière ef&oyable; 
il s'y joignit bientôt le son du tocsin de 
Saint - Sulpice : j'étais pétrifié. M. Lari- 
vierre avait .pour locataire un Anglais ; 
cet étranger , fort blond et assez petit de 
taille , courait ça et là dans le quartier, 
afin de recueillir des nouvelles ; il venait 
nous les rapporter ; je n'ai jamais vu un 
homme dans une telle jubilation ; il sem- 
blait dire « quel bonheur/ le sang franr- 
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çais coule à grands flots, p Mal^é ma 
we préoccupation , je lui fis d*énergique$ 
observations ; enfin i après plusieurs mcs- 
S9geS| il nou9 annonça que Ton venait 
di9 proclamer la république avec M. de La 
Fayette pour président. Ceci est fort re- 
marquable , puisque nous n'étions qu'à la 
moitié du ^^ juillet Dans la disposition 
d'espritoù je me trouvais, je pouvais ajou- 
ter foi à tout ce que j'entendais, aussi je 
crus bonnement à la nouvelle donnée par 

Tanglaia. ^ 

Je montai <^hez ma femme et lui av^^ 
nonçai mon intention d'aller sur-le-champ 
à SaintrCloud ; je craignais qu'elle ne vou- 
lût me retenir y elle-même étant très- 
souffrante ; mais elle m'y exhorta en di- 
sant : <c.y otre devoir est d'aller vous ranger 
auprès des princes, puisqu ils sont en dan-^ 
ger. » J'endossai une veste de chasse k 
bouton de métal ; je pria la rue Yaugirard 
et arrivai à la barrik*e, sans accident, mais 
toujours pou|-suivi par le bruit du canon 
dont le Tracas augmentait sans cesse ; je. 
traversai le bourg de Grenelle. On m'y 
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questionna beaucoup ^ur la situation da 
Paris ; il y ré^sât déjà t>ça\iCoup de fev« 
mentation. 



P* après tout ce que j^Tais tu drfns 
la capitale de la vigoureuse résistance 
que Tautorité y rencontrait , je mMmagi-* 
nais trouver mille obstacles à surmonter 
avant d'arriver à Saint -Cloud; raison-» 
nant d* après le peu de notions militaires 
que j'avais acquises à la guerre, je me 
dirais ; « Nécessairement le pont de 6re<> 
nelle i^ra occapé par une forte avants- 
garde ; le pare de SainbCloud sera coupé 
ou défendu par des forces imposantes ; la 
belle position du château sera couronnée 
de batteries ; je suis heureusement connu 
de beaucoup d'officiers de la garde , qui 
me Êtciliteront les moyens de parvenir 
jusqu'au palais. » Je cheminai dans cette 
conviction. Je ne trouvai sur le pont de 
Grenclte que deux gendarmes qui me pa- 
rurent fort inquiets sur le sort de leurs 
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camarades de Paris. Cet abandon d'un 
poste aussi important me surprit étran- 
gement ; je coupai le chemin de Ver- 
sailles et gagnai celui de Saint-Cloud ; je 
ne rencontrai pas un seul homme. Quel- 
ques pas avant Auteuil , je vis venir un 
peloton de grenadiers à cheval , en tête 
duquel marchait M. Kameneroski , pre- 
mkr aide-de-camp du maréchal Mar- 
tnont; je traversai le bois de Boulogne 
sans faire d*autre rencontre; enfin je par- 
vins à ce pont de Saint-Cioud que je me 
figurais si formidablement défendu. J'y 
trouvai un capitaine et une demi-com- 
pagnie : Tofficier me questionna , mais , le 
voyant plein de sécurité, je ne lui irépon- 
dis que quelques mots insignifiants , pour 
ne pas me faire signaler comme un alar- 
miste (i). 



(i) Au premier aspect, cette absence de disposi- 
tions militaires peut être regardée comme Foeuvre 
d'une incurie inexplicable , mais après avoir mûre- 
ment réfléchi on se l'explique tellement. Le Roi 
aurait pu aisément grouper autour de sa demeure 
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Je montai la rampe. Les soldants de la 
garde royale occupaient leur poste accou- 
tumé ; la cour d'honneur , ordinairement 
remplie de voitures, était solitaire. Je me 
rendis chez M. de Damas par le ebuloir 
des offices ; je ne yis rien de changé dans 
le service intérieur, seulement je ne ren- 



quarante miUe hommes , poUqu'ane gr9qde revue 

Tenait d*étre annoncée à l'occasion de nos victoires 

d'Afrique; il aurait pu introduire dans sa capitale 

des forces considéral^les ; on lui aura vraisemblable** 

ment proposé de prendre toutes ces précautions, mais 

il les aura jugées inutiles. ■ Que puis-je craindre des 

» Français f et des Parisiens en particulier, anrapf-il 

n répondu 9 Us joMissent d'un bien-être inconnu JM#« 

• qu'à présent dans les annales du pays. La conqaéte 

» d*AJger, le fait d*armes le plus éclatant des temps 

» modernes , vient de placer la France a l'apogée dt 

» la gloire; les Français seraient des insensés s'ils 

» compromettaient leur félicité en s'insurgeant 4 

» propos d'un acte qui m'est dicté par le seul désir 

« d'affermir Fétat prospère dans lequel ils vivent tous. ^ 

» Ce serait leur faire outrage que de m'entourer de 

» troupes comme un tyran qui tremble au milieu de 

» ses peuples. » D'après cette interprétation, la seule 

convenable» ceUe négligence, loin de paraître stu. 

pidcy a quelque chose de touchant qui commande le 

respect. 

2 
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contrai personne dans ces étroits corridors 
où les autres jours je ne pouvais passer 
sans être coudoyé par les allants et ve- 
nants; j*arrivaiaux appartements du duc de 
Bordeaux : tout y était désert (i ) . L*huissier 
parut un peu surpris de la négligence de 
ma tenue ; me reconnaissant cependant 
pour être de la maison, il me dit : « Us sont 
au Troca4éro. » Je franchis le pont léger 
qui unit le corps de logis à la colline; après 
avoir cherché quelque temps M. de Damas 
dans ce vaste parc , je Paperçus au milieu 
d'un parterre planté , au pied de la mon- 
tagne, derrière les écuries. Le jeune prince 
jouait avec plusieurs enfants de madame 
de Damas, qui les regardait, assise sur un 
banc avec la gouvernante de sa fille. M. de 
Damas se promenait avec M. Duhamel , 
député de la Gironde , frère du maire de 
Bordeaux. M. Duhamel , accompagné de 



(i) Tous les mercredis M. de Damas donnait un 
diner, auquel il invitait un certain nombre d'hommes 
de lettres^ et principalement des académiciens: aucun 
de ces messieurs ne parut ce jour-là. 
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son fils , était venu ofifrir ses services. En 
m'apercevant , M. de Damas me de- 
manda virement des nouvelles de Paris. 
« Les événements de la journée sont fort 
graves , lui répondis*je ; il a £adlu que je 
prisse cette espèce de déguisement pour 
parvenir jusqu'à vous ; la capitale est en 
pleine révolte ; les insurgés ont , je crois, 
gagné beaucoup de terrain. » Dans ce mo- 
ment survint le général Crossard, qui 
arrivait de Paris pour ofiErir également 
ses services ; il présenta la situation des 
choses sous un aspect encore plus sombre 
que je ne Pavais fait ; voici une phrase 
remarquable dé son discours, a Le duc de 
9 Raguse a commis une faute impardon- 
» nable en engageant ses troupes dans les 
» rues de Paris ; du moment où Ton 
» trouve de la résistance au sein des villes, 
9 Von bat en retraite , et Ton ne compror 
» met pas ses hommes dans une guerre 
» de pots de chambre. » H. le général 
Crossard demandai un uniforme, car il 
était venu en frac , et s'offrit pour aller 
porter au duc de Raguse Tordre d*éva- 

« 
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cuer tout Tintérieur de Paris, -de con- 
centrer ses forces autour des Tuileries , 
et d^attendre ainsi Farrivée successive des 
troupes qui accouraient de toutes les di- 
rections. 

Madame de Damas avait quitté son banc 
et nous écoutait avec inauiétude. Tout- 
à-conp, pendant que nous étions en cercle 
à parler de choses aussi tristes, le faction- 
naire placé au-dessus de notre tête, à Tun 
des angles de la clôture dùTrocadéro, fit 
entendre le cri , aux armes , aux armes , 
conime si Tennemi eût tourné la position. 
La fondre touchant au niilipu de nous p*eût 
p2^s cqusé plus d'effi'oi; M. de Damas 
s'élapça vers le duc de Bordeaux , Ten- 
lev^ copme une plume , et , se retoutnant 
ver§ mpi, il me dit : c< Mai^as, prenez ma 
femn^e et fnes enfans, ne les quittez pas. » 
Madame de Damas , fprt effrayée , saisit 
mon bras. Je pris par la main la jeune 
ÀUix , et je gravis à pic lé Trocadéro, 
lîpus passâmes le pont suspendu, et nous 
entrâmes dans les appartements. Tout 
le mqpde se mit sous les armçs ; on bar- 
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ricada les portas. J'avoaêrai que, dans ce 
moment de terreur» )e me crus des^né à 
Toir une journée semblable à celle du 5 
ou 6 octobre 1 789. Les autres personnes 
du château paraissaient aussi épouvantées 
que moi; mais nous ne restâmes pas long- 
temps sous le poids de cette panique; 
nous apprîmes bientôt que le factionnakie, 
prenant pour des insurgés des hommes 
qu'il avait, y/is filer le long du mur^ avait 
donné l'alarmé mal à propos* Nous de- 
meurâmes tous réunis datis les apparte- 
ments du duc de Botdeatix l^èt coUés adx 
fenêtres. Nous entendîmes fort bien les 
coups de candQ. La nuit étdnt venuèf, 
j offris à M. de Damas de reâtei* avec lui 
et de ne point retourner à Paris. « Je 
l'accepte d'autant plus volontiers^ me dit- 
il, que chacun s'éclipse comme par en- 
chantement;.les gens de service même sont 
introuvables. ^ Le jeune prince ^ assez 
étonné de l'agitation qu*îl Voyait régner 
autour de lui , se coucha plus tard qù*à 
l'ordinaire. Lorsque nous fûmes seuls avec 
M. de Damas dans son cabinet, il me dit: 
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Voilà beaucoup de lettres restées en souf- 
france depuis vingt-quatre heures, à cause 
de ce qui se passe ; faites-en le dépouille- 
ment; elles contiennent toutes, je pehse,des 
demandes de secours adressées à M. le duc 
de Bordeaux.» t>eux fois par jour Phuissier 
apportait la levée de la [poste. Sur vingt 
lettres, dix-huit contenaient des demandes 
de secours : M. de Damas marquait avec 
un crayon la somme qu'il fallait donncr( i ). 
Celles que je dépouillai ce foir-là étaient 
de cette nature : des ouvriers sans travail , 
des indigents de toute espèce, imploraient 
la commisération du jeune prince. M. de 
Damas , que rien ne pouvait distraire de 
Taccomplissementde ses devoirs, marqua, 
comme à l'ordinaire, sur chacune des pé- 



(i) J'ai vu maintes fois M. le duc de Bprdeanx faire 
ce noble apprentissage de la bienfaisance. Assis sur 
les genoux de son goavemeur , il marquait lui-même 
avec un crayon , d'après les observations de M. ,de 
Damas, la somme qu'il fallait donner : ces demandes 
ainsi apostillées passaient entre les mains du tréso- 
rier , qui exécutait les ordres. 
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titions, la somme à donner. Hélas ! peut- 
être dans ce moment , l'ouvrier à qui était 
destiné ce secours, égaré.par les agitar 
teurs , tirait des coups de fusil contre les 
troupes royales. 

Je passai le reste de la soirée à une fe- 
nêtre. La canonnade parut s'éteindre vers 
une heure du matin ; j 'en profitai pour me 
jeter tout habillé sur un pliant : je ne pus 
fermer l'œil. Lorsque le jour commença 
à poindre, je revins à la fenêtre : j'entendis 
des coups de fusil lointains (jeudi 29). 
Je me rendis chez M. dé Damas, que je 
trouvai seul , marchant à grands ^as ; il 
avait Tair fatigué , mais point abattu. Je le 
questionnai assez timidement pour savoir 
si le Roi avait tenu quelque conseil, si l'on 
s'était décidé à quelque parti vigoureux : 
il me répondit d'une manière évasive* 
faisant allusion à ce qui nous était arrivé 
la veille lorsque le factionnaire avait donné 
l'alarme » je dis à M. de Damas : Savei- 
voué, M. le baron; que le ciel vous destine 
peut-être à jouer le rôle de Tanneguy Bu* 
cbàtel. « Je n'ai, point de r61e a }oùerici« 
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je n'ai que dés ordres à receyoir, » lïie ré^ 
poùdit-il sèchement. 

Att moyen d'un télescopé , nous distin- 
guâmes fort bien un drapeail tricolore sui- 
uÉie des^ touts dé Notre-'Dame ; puis ce 
drapeafu fut enleré, et on ne le vit repa- 
raître que vers midi. M. de Damas iii*or- 
donna de ranger des papiers importants , 
d'en brûler quelqiles^ns^ ehfiii dé prendre 
lès dispdsitioiis préliminaires d'iin pro- 
chain départ II entra thez le prince à sept 
heures du matiû, Ibi fit faire sa ][irière } puis 
Tenfant ayant séuté c^elques instants , se 
itiit à ses devoirs^ sous là dirédiôfi de 
Mi de Barande^ sous-précepteur. Yei^ huit 
heures ^ M. de Daitias le cdildtiisit c^hei le 
Roi ; le baron me dit : a Yous^ déscéndèt 
daiis Saint-Cloud, allez le plus avant poj^- 
sible vers Paris pour apprrâdt^ ^pielque 
chose denouvëan^ maisabstenesHrous d'^efi- 
trcr dans la ville^ét ne tardez pas à revetbii^, 
car î'ëntrevob que j'aurai grand bèsoffi de 
vôts. n Je tra veinai Boulogne y lebdis et 
Aiitenil : je n'aperçus sur ma rdute at^un 
soldat I les habitants me regardaient d'un 
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air animé ; une sourde agitation régnait 
dans les deux villages* Je joignis le chemin 
de yersaille$> j'y trouvai une iUe de petites 
voitures devenant de Paris ^ où elles n'a<* 
vaient pu péiiétrer; Ifes Gonduetemis m'vpr 
jjprirent que lés barrières étaient fermées 
pat des tttonceaux de pierres et que nul ne 
pouvait èntter. J'avançai jusqu'au pont de 
GtenteUë ^ ({uè favais passé la veille ; fuie 
haute/ pâlisàade en défetiddit l'innbcm^ 
chure ; une centaine d'hommes idans anms 
formaient divers groupes Sur le chemin : 
)e me mêlai aveic tux.ToikS vomiJsaieiitlcs 
plus horiîblés iftiprécations contre lés mi- 
nisires elle due de Râgùte^Tout^i-coi^Je 
vis sortir d une maison attenant -au pont 
un homme armé d*un Ibsil ; il portait noué 
autour de sa ceinture un mouchoit conte- 
nant dès cartouches. Ce jieraonnage se inlt 
à crier : « ^ue les bons gatçons me smveofc 
les royaux attaquent Grenelle , allons Ids 
repousser.!* je ne pœ in*empéehér de firia- 
sonner à rapparitidn decethommé^ image 
tivaiite de la giMte ciVile. 
Aucun de ceux parmi lesquels je me 
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trouvai ne répondit à son appel. Il sauta 
par-dessus les palissades, et gagna en cou- 
rant Fautré bout du pont. 

Certain que Ton ne pouvait franchir la 
barrière, je jugeai convenable de revenir 
à Saint-Cloud ; je pris par Sèvres : Tinsur- 
rection gagnait déjà ce village. On avait 
tenté de placer le drapeau tricolore à la 
porte du parc. J'y appris que les habitants 
deVersaillesimitaient ceux deParis.Arrivé 
au bout de Tàllée de Breteuil , je trouvai 
le poste de la garde royale; il ne me parut 
pas plus nombreux qu'à Tordinaire; une 
partie des soldats qui le composaient 
jouaient aux quilles , et à cinq cents pas 
d*eax , Sè^B^es déployait Tétendard de la 
révolte ! 

Je remontai dans l'appartement de 
M. de Damas; je lui racontai comment j'a- 
vais appris que les Parisiens, maîtres des 
barrières, en défendaient T entrée. M. de 
Dreux-Brézé et M. le général Vincent 
parurent peu d'instants après; ils se plai- 
gnirent au baron que piersonne n'orga- 
nisât une espèce dé défense, qu'il y avait 
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absence totale de direction ; que le ^- 
nëral Bordessoult, à qui on venait de 

confier le commandement des troupes de 
Saint-Cloud, était à moitié apoplectique. 
<c Cependant, dirent-ils, le danger devient 
de plus en plus sérieux , et il est urgent 
de prendre quelque parti. » « Quant «à 
moi , dit M. de Damas , je ne suis investi 
d'aucun commandement , tous mes soins 
doivent se borner à la garde du jeune 
prince , et dans les circonstances actuel- 
les ; cette seule obligation me paraît plus 
rigoureuse que la défense de ma propre 
vie. Ces messieurs s'inclinèrent devant de 
telles paroles. Madame de Gontaut entra au 
même instant; elle paraissait fort effrayée 
des événements de Versailles. Cette dame 
nous apprit l'arrivée des élèves de l'école 
militaire de Saint-Cyr ; ces jeunes gens , 
pleins d'ardeur, étaient accourus à Saint- 
Cloud avec quatre pièces de canon ser- 
vant à leurs exercices. Comme Yincennes 
se trouvait à l'autre extrémité de Paris , 
on n'avait pu faire venir de l'artillerie à 
Saint-Qoud, etles premiers canons dont 
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l^ut disposer, pour âa défense ^ersonbelle, 
Charles X ^ te plus puissant souverain de 
TËurope , furent les canons d ntiè école, 
mtyis par d^ enfants. Au reste , les élè- 
ves de Saint-Cyr montraient tellement 
d'ardeur pour aller se joindre dans Paris 
à la garde royale, qu'il fallut, pour lés re- 
tenir, les enfermer daâs une cour attenant 
aux écurie^ ; je les ai vus pendus aux gril- 
les» criant à tue-têfe çive le Rot/ Siogcdier 
contraste avec la conduite des élèves ^e 
Fécole Polytechnique l 

Cependant ^ M. lé général Vincent of- 
frit d'aller toiit seul à Yel^sailles essayer 
de faire rentrer cette ville sods Tautorilé 
du Roi. J'ai sti qu'il fi»t accueilli par uiie 
Ibule eu démence ^ à laquelle cependaoït 
il sut imposer par son sàitg-firoid et ses 
pafok^ énergiqws. «t Tous voiilea& XM 
taer» eh bilen frippes&, leuv éit-41, éa 
ouvrant son unifcunnè et préaeiitairt sa 
.pbitftnë coiivetté de cieatHées ; espérez- 
voùs jfie faire tartesiger avec mes devoirs 
pat la cpainte . de k tfiort ? p II essaya 
vainement de rappeler ces furieux à To- 
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béissance, il fut obligé de revenir à Saint 
Qoad sans airoir rien obtenu. 



^^w^*"*"^ 



Le salon vert de M. le duc de Bor- 
defiux devint le rendez-vous da tout ce 
qui se trouvait à (Saint-Cloud ; on y ré- 
pandait le^ nouvelles les plu^ contra- 
dictoires. Un officier supérieur» atta^ché 
à la maison du Rot, vint annoncer que 
plusieurs députés de la gauche, et notam- 
ment M. Casimir Périer, avaient été fii-* 
sillés le matin sur la place Vendôme (i). 



(i)Voicî ce qui avait donné lieu à ce bruit. Le soir 
du merc^di, les Parisiens vinrent par la rue de U 
P^ix assaillir le 5"* de ligne , stationné sur la place 
Vendôme. Une compagnie de ce régiment reçut 
l'ordre de balayer cette rue. Au moment où le capi- 
taine faisait apprêter les armes pour coucher en joue 
les Parisiens, M. Casimir Périer arriva en voiture de 
la rue des Capucines , et très-vite; si les feux avaieol 
été exécutés, cette voiture les aurait reçus en entier. 
M. Ca&imiff Périer fit arrêter, et supplia à haute voix 
le capitaine de ne pas faire feu. L'officier le recon- 
nut, alla lui parleras» portière, et, sur les instantes 
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Le jeune prince écoutait avec ayidité tout 
ce que Ton disait, sans cependant témoi<- 
gner ni effroi, ni inquiétude. Son goù- 
yemeur le tenait constamment par la 
main, exerçant à son égard la surveil- 
lance la plus minutieuse. Il faut que je 
consigne ici une petite particularité assez 
remarquable. Vers trois heures après- 
midi , M. de Damas et le jeuùe prince se 
trouvaient auprès d*une fenêtre au milieu 
d'un groupe de cinq ou six personnes; 
j'en faisais partie. On déplorait les mal- 
heur$ de la journée : « Que voulez-vous , 
dit un officier supérieur de la maison ci- 
vile du Roi, revêtu d*un habit brodé sur 
toutes les coutures; que voulez- vous , de 
tout temps la royauté a été battue dans le 
moisdejuîllet.»Maîs,Bouvines,Monsieur, 
dit le baron de Damas , avec son sang- 



prières de M. Périer , ramena sa compagnie sur. la 
place Vendôme y sans avoir fait usage de ses armes. 
M. Périer a avoué depuis qu'il devait la vie à ce 
capitaine et lui en a donné Tattestation. Il le fit nom* 
mer cbcf de bataillon et commandant une place dans 
le Nord. 
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froid accoutumé; et les victoires de Taille- 
bourg et de.Denain, repris-je à mon tour, 
furent remportées en luillet. L'indiscret 
observateur se tut. Hélas! dans ce mo* 
ment où nous parlions', les Parisiens lui 
donnaient gain de cause; mais un digni- 
taire de la cour devait-il tenir un pareil 
propos devant le duc de Bordeaux? 

Au milieu^ de ces entretiens divers, 
j'entcndisprenoncérlenom du duc d'Or*- 
léans. Chacun trouvait étonnant que ce 
prince ne fût pas venu se ranger auprès 
du Roi; Ion disait hautement qu'il fallait 
s'assurer de sa personne, et Ton désignait 
même Toflicier des gardes-du-cc:fps que 
Ton croyait -propre à remplir cet office 
par la fermeté de son caractère: je tairai 
son nom. 

De moment en moment , les nouvelles 
devenaient plus sinistres; Ton assurait 
que le régiment, des lanciers avait été 
anéanti en entier; enfin, on eut la triste 
certitude que les troupes royales éva- 
cuaient Paris et se repliaient sur Saint- 
Gloud. Aussitôt cette nouvelle connue. 



r 
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|es préparatifs de départ devinrent plus 
actifs. Madame de Damas voulut se mettre 
en route pour la Touraine avec ses en- 
fants ; mais son cocher refusa tout net 
d^atteler ses chevaux. Vers les quatre heu^ 
res après-midi , Ton apprit qu'il venait 
d'arriver des envoyés de Paris pour faire 
des ouvertures d'accommodement : ceci 
calma Tefirpi général. La confiance rentra 
dans tous les cœurs, et Ton se remit à ba- 
biller de plus belle. Jamais je n'ai entendu 
proférer autant d*in jures contre M. de 
Polignac que dans ce moment; moi qui 
ne le connaissais nullement, j*en étais 
pétrifié. Celui qui a vu la cour ces trois 
jours-lâr doit en être dégoûté pour la vie. 
En montant chez M. de Damas, je trou- 
vai Fappartement du général Trogof ou* 
vert : j'entrai. M. le général Trogof , que je 
vis fréquemment dans ces deux jours, fut 
du très-petit nombre des gens qui surent 
conserver, dans ces moments difficiles, le 
ton et le maintien convenables : du calmé, 
de la résolution, mais sans forfanterie et 
surtout sans récriminations inutiles. J*a- 
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perçus dans un coin de son appartement 
une pile d'exemplaires des mémoires de 
Maria Stella , libelle fort bizarre et fort 
extraordinaire, publié contre le duc d'Or- 
léans : i< Que faites -TOUS de tous ces 
exemplaires de la même brochure ? » de- 
mandai-)^c au général. « Le Roi m'a or- 
donné, répondit** il, de saisir tous les vo- 
lumes de ce genre que je trou^^ais dans 
le cbâteau de Saint-Cloud; il ne veut pas 
permettre qu'un libelle publié contre le 
duc d'Orléans puisse circuler dans sa de- 
meure. » Depuis les événements de jmllet 
je me suis bien souvent rappelé cette par- 
ticularité , surtout lorsque j*entendais pu- 
blier dans les rues , et principalement au 
Palais-Royal , les infamies les plus atroces 
contre les princes de la branche aînée. Je 
pensais alors au chagrin que Louis-Phi- 
lippe devait éprouver en se voyant dans 
l'impuissance de réprimer de pareils at- 
tentats. 

M. le chevalier de Lâsalle entra dans 
ce moment chez M. de Trogof; il nous 
apprit que MM. de YitroUes et de Se- 

3 
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mon^h Tenaient d'arriver pour négocier 
un arrangement Je fus surpris dé toît 
ces deux noms accolés ensemble. 

A cinq heures, la garde royale battant 
en retraite repassa le pont de Saint-Cloud; 
îe la vis défiler tambour battant. Quel 
spectacle! Les hommes paraissaient ex- 
ténués de fatigue , mais ils conservaient 
une attitude fière et même passionnée; les 
bataillons du 1 5* léger me frappèrent sur^ 
tout parï'exaltation que Von voyaitpeinte 
sur la figure de chaque soldat. Leur co«- 
lonel , M. de Perregaux, passa à côté de 
moi, portant le drapeau de son régiment; 
il vint mettre pied à terre au perron de 
l'Horloge. Il j avait quelque chose d*hé<- 
roYque dans toute sa personne; il mon^ 
tait, autatit que je puis me le rappeler, 
un cheval gris pommelé, fort beau. La 
vue de ce colonel, rapportant le drapeau 
à son Roi dans ce momentsolennel, frappa 
singulièrement mes esprits; je ne puis ex- 
primer ce que moi, vieux soldat, éprouvai 
à Faspect de ces grenadiers qui venaient 
de se battre, au milieu de la capitale de 
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leur paya, contre des Français r<{yoUés; je 
les plaignais, je les admirais. Les troupes 
arrivant de Paris manquaient de vivres 
depuis vingt-quatre heures : Ton ramassa 
tout le pain que Ton put trouver dans 
Saint-Qoud; on mit également à contri- 
bution les cuisines et les différentes ta-l 
blés du château; Ton ne voyait dans les 
corridors que des valets de pied chargés 
de miches de pain ; une partie des rôtis 
et autres mets passèrent en un clin«*d'œil 
dans les bivouacs établis au milieu du 
parc ; gavais ma place à la table de M* de 
Damas que le jeune prince présidait; on 
y invita beaucoup d'officiers qai nous ar«» 
rivèrent encore tout noirs de poudre. Quel* 
qu'un vint dire qu'il y avait au pied de 
rOrangerie une compagnie de grenadiers 
qui n'avait absolument rien à manger; 
aussitôt M. de Damas fit enlever de dessus 
la table la majeure partie des plats, ainsi 
que les bouteilles de vin. Le duc de Bor- 
deaux t encore plus animé que son gou- 
verneur, prit lui-même plusieurs plats 
d'argent fort lourds et les enleva au-dessus 
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de sa tête pour que les gens de service les 
descendissent aux soldats: enfin, il y eut 
une telle abnégation de soi-même qu'il 
ne resta plus rien sur la table, ce qui 
causa un mouvemeot d'hilarité. 



Après ce singulier repas , qui , à vrai 
dire, n'en fut pas un, nous montâmes 
au Trocadéro, suivant la coutume adop- 
tée pour la promenade du prince , car 
dans la maison des rois le lendemain ires- 
semble toujours à la veille ; à moins que 
la foudre ne vienne interrompre le cours 
de ces uniformités. Les esprits parais^ 
saient plus calmes; un accommodement 
prochain semblait être assuré. On s'ac- 
costait sur les terrasses pour se commu- 
niquer mutuellemert ce que Ton avait 
appris : j'allai offrir mes hommages à 
M"*' d^ Rivera , sous - gouvernante de 
Mademoiselle^ qui venait d'arriver au 
Trocadéro avec la jeune princesse ; cette 
dame me dit : « Eh bien ! vous savez , 
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Monteur, ce qui se passe? — Non , Ma- 
dame. — C'est une chose bien triste pour 
un houime que vous aimez bien , M. le duc 
de Mortémart (i). — Quoi donc? deman- 
dai-je fort effrayé. — Les députés réunis 
chez M. Laiitte mettent pour condition 
à raccommodement la nomination de 
M. ]e duc de Mortemiart comme premier 
ministre. — Mais, il n'est point à Saint-* 
Cloud. — Vous vous trompez; aussitôt 
qu'il a connu la gravité des événements', 
il a quitté Neauphle pour venir prendre 
son service de capitaine des gardes ; je 
Tai même reçu chez moi; sa nomination 



(i) Je n'avais eu jusqu'alors avec M. le doc de 
Mortémart que des relations de société : la littérature 
en fut le priocipe; on sait que dans sa famille Ton 
accueillit toujours avec distinction les hommes de 
lettres ; M. de Mortémart s'intéressa vivement à la 
composition de mon ouvrage, V Histoire des grands 
Capitaines français da ntoyen-^e; il voulut bien nie 
fournir quelques notes militaires- et, d^s une course 
qu'il fit en Poitou , il leva , lui-:^éme , exprès, pour 
moi, le pl<Tii du^tërrain sur lëqtfel fut livrée fa bataille 
de Poitiers-^ enl'accompagitant dNihedisSertàtloti fcnk-t 
lumineuse. ...... > : 
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est faite , et déjà tout le château crie hâro 
contre lui ; de ce que les députés le de- 
mandent pour premier ministre , on le 
signale ici comme chef de parti , et tous 
savez aussi bien que moi si M. de Mor- 
iemart est chef de parti. » M"""" de Rivera 
VinAerrompit pour me faire remarquer 
Mademoiselle 9 qui avait chargé sa déii- 
-cieiise tête d un petit kolbac de chasseur ; 
le due de Bordeaux réunissait ordinaire- 
ment après son dîner tous lès petits gar- 
çons du château pour jouer avec eux; il 
1^^ affublait d'uniformes , il en avait de 
tome sorte dans son arsenal. Quoique 
jpar son sexe Mademoiselle dût être ex- 
clue de ces jeux militaires , elle y prenait 
part très-souvent. Ce jour-là cette réunion 
d'en&nts .se partagea en deux divisions : 
le duc de Bordeaux, habillé en grenadier 
de la garde ^ commandait les soldats 
JHoyaux» Mademoiselle les insurgés pa- 
risiens , et , pendant que nous tous parlions 
tristement de l^avenir de la France , ces 
jeune$ enfants que Texil attendait, 
jouaient innocemment à la guerre civile, 
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passaient et repassaient au milieu de nous 
en poussant des criis aigus. 

La nuit approchait, nous enbràmes 
dans les appartements. La première pet-^ 
sonné que je trouvai chez M. de Damas , 
fut M. de Môntbel ; je Taceostai. II ne me 
parut changé ni de manières , ni de main- 
tien; les seuls mots que j^eus le temps 
d** obtenir de lui , relativement aux été* 
nemelQts , furent ceux-ci î » Il y a eu dé** 
iection de la part d'une partie d6 la ligne, 
et panique du côté des Suisses. » M. de Dâ^* 
mas étant survenu , je me relirai par dis- 
crétion ; je passai dans le salon vert. Â 
peine j étais-je assis , causant avec M. dtà ' 
Labouiilerie, qu'un huissier de la maison 
de Maderhoisefk vint me demander : je 
sortis. En descendant le grand escalier, 
je renconlÉ*ai quatre ndnistres , MM. Ca-» 
pelle , Peyronnet , Chantelause et <iuéf- 
non-Ranviile ; ils étaténteh frac et fort cA 
désordre ; ils pâraîssàTëilt|iï*ofôiidéitleAt 
abattus : |e më rangeai pour les hi^sét 
passer , ils mé saluèrent. 

Lliùissiér dé MaàèrnùiseUè ihê tbil- 
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duisit dans les appartements de madame 
de Rivera. J 'y trouvai M. le duc de Mor- 
temart a demi étendu sur un divan ; il 
était revêtu de son uniforme de capitaine 
des gardes avec les insignes de tous ses 
ordres. « M. de Mortemart , ayant appris 
» que vous étiez à Saint-Cloud , me dit 
T» madame de Rivera , a témoigné le désir 
» de vous voir, je vous ai fait appeler ; je 
y> vous laisse maintenant avec lui ; je vais 
» joindre Mademoiselle. » M. de Morte- 
mart me dit à son tour : Je suis extrême- 
ment souffrant ; j'arrive de Neauphle pour 
prendre mon service auprès du roi et, s'il 
le faut, le défendre de ma personne dans 
ce pre3sant danger ; mais un plus grand 
malheur vient de m 'atteindre : les députés 
réunis chez M. Lafitte m*ont demandé 
pour premier ministre ; je ne puis reculer 
cette fois ; je vais partir pour Paris et j'ai 
désiré vous voir un instant, (c Si je puis 
» vous être de quelque utilité , Monsieur 
» le duc, lui dis-je» disposez de moi en- 
» tièrement : je sais que vous n'avez amené 
» personne. —J'accepte vos 'services , me 
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» dit le duc en se leyant; je vais partir ; 
» j'ignore comment nous ferons pour 
3» percer dans Paris au milieu de la 
» nuit, à travers une population sou* 
» levée ; mais c*est égal, nous irons tou- 
» jours ; je suis décidé à tout affronter 
9 pour accomplir ma mission. Je n'ai à 
» vous offrir, quant à présent, que des 
» coupsde fusil, maisnous les connaissons 
9 Vnn et l'autre , ainsi nous les partagerons 
» ensemble. Vous m'appartenez dès ce 
» moment ; je vais descendre chez le Roi 
» en attendant Tarrivée de M. Girardin , 
» qui, ayant accompagné à Paris les deux 
» négociateurs, est chargé de les ramener : 
9 aussitôt son retour nous partirons. Ce 
» sera peut-être dans une heure , peut-être 
» avant. Allez chercher dans le bivouac 
» de ma compagnie M. Peney , T officier 
3» trésorier , fai des ordres à lui donner : 
» vous viendrez tous les deux m'attendre 
» dans le salon rond. » Je remontai sur-le- 
champ chez M. de Damas» et lui deman- 
dai la permission de le quitter en lui ex- 
pliquant pour quel objetM. de Mortemart 



42 

m'emmetiait àParis: « Allez, mon cher, me 
dit M. de Damas ; dans les circonstances 
diflitiles , chacun doit {)ayer de sa per- 
sonne ^ et , si vous pouvez être utile à là 
chose publique , employez-y tous vos soins 
et votre vie s'il le faut, Thonneur vous-en 
fait une loi ; » nous nous séparâmes en 
nous embrassant 

Je descendis au bivouac dès gardes à 
pied, où je trouvai M. Peney; il arrivait- 
de Paris, désirait ardemment parler à 
M. de Mortemarl, et, comme il se trouvait 
dans une mise pitoyable, il n*osait pas al^r 
chercher le duc à travers les appartements 
du château ; je m'en chargeai , quoique je 
ne fusse guère mieux atùUmë que lui ^ 
j'arrivai dans le salon ou àe tiennent les 
officiers de service ; j'y trouvai M. Dies- 
bach, un des officiers supérieurs des 
gardes à pied. Vous cherchez sans doute 
M. de Mortemart , il est auprès du Roi , 
me dit-^il en me nlontrant la porte du Sa- 
lon^ toute ouverte. Tavançal avec rîtiten** 
tion d'entrer, cai" je tenais beaucoup k 
tn'acquitter de ma tommission; txiaîâ 
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rhuissiertn' arrêta, et me fit observer assez 
timidement que^ dans^'Ia tenue où jetais, 
(en petite veste) je ne pouvais entrer. 
Le motif ihe parut assez juste , quoique 
les cii^constances dans lesquelles nous 
nous trouvions fussent de nature à légi- 
timer les exceptions. « £h bien! dis-je à 
Cet huissier , ayez la bonté de faire sortir 
M. le duc de Mortemart , nous le voyons 
d4ci. » Je restai sur le seuil de la porte, et 
considérai avec beaucoup d'attention la 
scène qui s^offrait à mes yeux. 

Dans Tangle droit de Tappartement , 
M. le Dauphin causait avecun oiBcîergëné- 
rai en regardant une carte géographique. 
Le Roi était assis à une table avec madame 
la duchesse de Berry et M. de Duras. 
Je ne reconnus pas la quatrième personne, 
car elle tournait le dos àla porte. À l'occa- 
sion du jeu de wist, le procureur-général, 
lors du procès des ministres , adressa k 
Charles X des reproches tellement solen- 
nels , que Thistorien qui écrira la vie de ce 
monarque se croira obligé de consigner ce 
trait ; mais si Thistorien est du nombre de 
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ceux qui approfondissent les choses , il 
sera bientôt convaincu que le rapporteur 
avait attaché beaucoup d'importance à 
une chose qui en méritait fort peu , et 
qui d'ailleurs était à peu près inexacte. 
Pendant deux ans, j'ai vainement es- 
péré que ce fait serait éclairci par un 
ami de la vérité. Je vais essayer d'ac- 
complir ce devoir. 

Il existe dans les cours une uniformité 
accablante que rien ne peut clianger, 
parce qu'une foule d'intérêts privés s'y 
rattachent. Charles X ne disait pas : Allons, 
voyons, je veux jouer, que l'on dresse 
une table. }1 la trouvait dressée, et le pre- 
mier gentilhomme de la chambre lui di- 
sait: Sire, c'est l'heure du jeu, votre par- 
tie est arrangée. Le mercredi 28, on le lui 
dit également, et il s'assit machinalement 
à la table de jSu où il s'asseyait thaque 
jour; les habitudes deviennent invincibles 
quand l'homme arrive à un âge avancé. 
Mais le canon grondait, mais on enten- 
dait le fracas de la guerre civile, et Char- 
les X ne resta point sur son siège , il ne 
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mêla point les cartes , et passa tout le 
temps sur le balcon, regardant Paris avec 
douleur. Je me promenais dans la cour 
avec quelques officiers tout le mercredi 
soir ; )e vis le Roi revenir plus de vingt 
fois à son balcon. Les personnes qui se 
trouvaient avec moi firent la réflexion 
naturelle : On çoit bien quil ri a pas le 
cœur à jouer ^ En effet, il rentra dans son 
appartement plus tôt qaà Tordinaire, et 
nous salua même du haut de son balcon. 
Le jeudi soir , le premier gentilhomme 
de la chambre s'abstint poui* cette fois 
d'annoncer au Roi que sa partie était 
arrangée. Le canon ne grondait plus, 
le sang français avait cessé de couler , un 
nouveau président du conseil venait d^étre 
nommé; personne ne doutait au château 
que M. de Mprtemart ne pût s'installer 
le lendemain à Thôtel des alfaires étran- 
gères comme ^^^ prédécesseurs. Un 
arrangement paraissait assuré. Le Roi 
pouvait bien partager la confiance gé- 
nérale , et, s*il ne Tavail pas lui-même , 
il devait la montrer pour Tiospirer «^ tout 
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ceux qui Tentouraient. Cependant le Roi 
ne s'assit devant une table que pour avoir 
un maintien. Lorsque je pus considérer 
le tableau que m'offrait Tinterieur de cet 
appartement, je vis bien qu'on ne jouait 
pas , je n'aperçus pas de cartes entre les 
mains des personnes désignées. Le Roi 
causait fort sérieusement avecM« de Mor* 
temart, qui s'était penché pour Fécouter ; 
madame la duchesse deBerryparlaitavec 
beaucoup de chaleur à M. de Luxembourg. 
M. le Duc de Duras s'entretenait fort ba$ 
avec d autres personnes. Voyant ce|te scèr 
ne, il ne me vint pas dans l'idée de trouver 
déplacé que le Roi fût assis à cette table, 
quoiqueles circonstances politiques m'eus- 
sent singulièrement dispqsié au blâme. 
Telle fut cette partie de wist, l'objet de 
tant de récriminations; elle finit du reste 
plus tôt que decoutumeyCt, au bout de quel- 
ques minutes d'attente , je vis venir M. de 
Mortemart; je l'arrêtai au passage. Nous 
nous rendîmes ensemble au bivouac des 
gardes à pied, et puis dans l'appartement 
de M. de Cossé, que Ton avait cédé pour 
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le moment à M. de Mortemart. M. de 
Cossé était alors aux eaux de Plom» 
blîères. 



•^ 



M. de Mortemart ôta son brillant uni-* 
forme, passa une redingote bleue et chan- 
gea entièrement de tenue : « Dëcidément, 
3» me dit^l, maigre mes pressantes obser- 
» vations , Ton ne veut pas que je parte 
y* avant le retour de M. de Girardin ; il 
» règne dans Paris une confusion épou- 
» vantable ; le parti des gens sages désire 
?» un arrangement, mais celui de la gau-* 
p che le repousse ; nous ignorons jusqu'à 
» présent lequel des deux est le plus puis- 
9 sant , de sorte que j^ai besoin d'être 
1» éclairé à ce sujet par M. de Girardin , 
», qui a reçu mission de s'enquérir de là 
X» situation des affaires, et de ramener les 
» deux négociateurs ; on Tattend d*un 
» moment à l'autre : mettez-vous à cette 
» fenêtre , et vous m'avertirez lorsque 
» VOUS entendrez une voilure.» Je m'y 
plaçai , ne doutant pas que M. de Girar- 
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din n^arrivât incessamment. Une heure se 
passa ainsi dansVattente. M. de Mortemart 
souffrait encore plus d'impatience que de 
sa migraine ; il m'apprit que plusieurs 
officiers de la garde nationale devaient se 
trouver à la barrière de Passy pour Vj 
recevoir à son arrivée , le protéger , le 
conduire chez M. Lafitte, et puis à FHÔ- 
tel-dc-YilIe ; il ajouta que les députés 
n'avaient désigné pour la composition du 
nouveau ministère que trois personnes : 
MM. de Mortemart, Casimir Périer et 
Gérard , laissant toute liberté pour le 
choix des autres membres du conseil. 
Nous nous mîmes à faire des ministres ; 
ce ne serait pas le cas , dit M. de Morte- 
mart , de prendre des hommes de la 
cour. Beaucoup de noms furent pronon- 
cés , je ne me les rappelle pas. 

Le temps se passait : je revenais sans 
cesse à cette fenêtre donnant sur la pre- 
mière cour ; M. de Mortemart paraissait 
consterné de ces retards : dans cet inter- 
valle, M. de Mortemart me communiqua 
un ordre du jour de M. le duc de Raguse. 
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Le maréchal y disait qu'il ne fallait pas re- 
garder la retraite sur Sainl-Cloud comme 
le résultat d'une défaite , ni les disposi- 
tions qu'il faisait prendre comme les pré- 
liminaires d'une prochaine attaque contre 
Paris ; que des négociations étaient ou- 
vertes depuis le matin ; que M. le duc de 
Mortemart , nommé premier ministre , 
partait à l'instant pour Paris afin d'y mçt^ 
tre la dernière maîn. Après avoir pris 
connaissance de cet ordre du jour, je priai 
M. de Mortemart de me dire depuis 
combien de tem{>s il se trouvait à Saint- 
Cloud , et comment il avait été nommé 
premier ministre ; voici le sens de sa nar*^ 
ration.' . 

« Je partais pour les eaux ; je me trou- 
vais dqà , hier mercredi , à deux l^ures 
de Meauphle , sur la route de Paris , lors- 
que le trésorier de ma compagnie fit arrê- 
ter ma voiture , et m'apprit les événe- 
ments en m' annonçant que les gardes k 
pied étaient réunis à Saint-Cloud ; je fis 
monter cet officier avec moi. A Versailles, 
je laissai mes chevaux pour prendre ceux 

4 
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de la poste ; mais le peuple ayant au que 
nous appartenions àla maison duB.oi»nous 
assaillit à coups de pierres ; ma calèche en 
fut couverte et mon domeslique blessé. 
L'officier qui m^accompagnait a reçu un 
pavé $ur la cuisse , et moirméme j'ai été 
frappé dans le dps , mais au travers de la 
capote. Cependant un peloton de garde na* 
tipn^le est venu me dégager et m*escorter 
jusipi'à la grille. Enfin, je &nis arrivé à 
Saint-Cloud vers les dix heures du soir ; je 
désirais voir le Roi pour l'instruire de la 
dtuatioii de Versailles ; mais , comme il 
allait Sd^ coucheri il m'a fait dire qu^il me 
r^icevrait aujourd'hui bon matin ; j*ai dé* 
péché dans la nuitmon domestique h Paris 
p0kur aller prendre mes iiniformes; je n'en 
avais {^as emporté , puisque je me rendais 
âù]( ^aux. Â peine le jour avait paru ce ma«- 
tin que be&ucoup de gens de la cour sont 
venus mci parler pour m' exciter à me ren>* 
dre cheas le Roi, et à lui faire sentir le dan* 
ger de la position où nous nous trouvons. 
I^ Roiypeut-être mal instruit, sMtaitrefîisé 
à croire à la gravité du mal ; je me suis 
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rendu chez, lui vers les six hç|}rcs ce n^a- 
tin (jeudis j^raî entretenu de ce que jV 
vais TU à Versailles , de ce qoe je savaî^ 
de Paris ^ en le suppliant, au nom de son 
propre intérêt, de prendre quelque nou* 
Telle mesure , car je croyais le trône ioi^ 
tement coiopronis* Lt Roi m'a répondu 
en me caressant de la main : « Youa étef 
un honnête et loyal serviteur, je 9W vpin 
apprécier ce que vous valç^ ; jouais yqi^f 
êtes encore jieune ; né dans ;U révolution» 
vous voyez Içs choses d'après les no|i^ 
Telles idées, et le moindre bruit von» 
étonne ; quant à moi, je n'ai point duU^ 
comment le$ événements se, ^nl ^Wn^ 
il y a quarante ans; je ne veux pas, comme 
mon frère , monter en charrette , je veux 
monter it cheval» — Je crois , Sire ^ que la 
moment n*est pas éloigné oè vous seret 
obligé d^y monter. — Nous verrons , nous 
verrons. » En même temps il ma c<mgé^ 

dié(i). 

: • , — 4. 

(i) Toîci sur quoi s'appuyait la malliéureuse con* 
fiance du Roi : une heure avant son entrevue avec 
MTdc Morteinart,lc jeudi très-grand matin , il avaif 
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D J*ai rejoint ma compagnie et y suis 
resté constamment, envoyant des déta- 
chements sur tous les points où Ton en de- 
mandait. Vers les trois heures après midi , 
Von m*a fait appeler de la part du prince 
de Polignac , que j'ai été fort étonné de 
voir à Saînt-Cloud. M. de Polignac m'a 
appris que M. de Somon ville et M. de 
Vitrolles étaient venus comme concilia- 
teurs , ' annonçant que la composition 
d'un i^ouveàu ministère^ dont M. de 
Mortemart serait le chef , pourrait amener 
nn arrangement. « En conséqe nce, m'a- 
t-îl dit, le Roi est décidé à vous nommer 
président d'un nouveau cabinet. Veuillez 



reçu une dépêche dans laquelle M. dé Polignac an- 
stonçattque la nuit s'était bien passée; que les Pari- 
siens manquaient dé poudre (ce qui était \rsà)y et 
qu'il avait tout lieu d'espérer de pouvoir dompUr la 
rébellion, et que d'ailleurs les chefs du parti libéral 
aTalent fait plusieurs tentatives potir entrer en «ft- 
commodément. Au reste, M. le prince de Polignac 
pouvait être lui-même abusé sur la véritable situation 
des affaires, puisque les rapports officiels de M. le 
maréchal Marraont assuraient que les troupes royales 
pouvaient tenir un mois daijs la capitale ; et faisaient 
présager la prompte soumission des Parisiens. 
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bien lui dire , ai-je répondu , queje dé- 
fendrai Sa Majesté à la tête de ma com* 
pagnie jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang, mais que je ne veux me mêler d^aur 
cune affaire politique , et encore moin? 
de celle-ci que de toute autre. » 

»£n disant ces mots, je Tai quitté ^ et ^ 
sans perdre uo instant, j*ai pris le chemin 
de la porte jaune , qui ferme Tcxtrémité 
du Trocadero. On annonçait que les in- 
surgés voulaient Tattaquer ; une partie de 
ma compagnie s'y trouvait déjà pour la 
défendre ; je voulais partager les périls de 
mes gardes , et en même temps me sous- 
traire aux sollicitations de M. de Ppli- 
gnac. Je n'avais pas encore atteint laporte 
jaune^ que je me suis entendu appeler par 
plusiem's valets de pied et un maréchal- 
des-logis du palais. Us couraient après 
moi depuis longtemps ; ils m'ont intimé 
l'ordre très-imperalif de la part du Roi de 
me rendre incontinent auprès de sa per- 
sonne : j'ai obéi en gémissant. Le Roi 
m*a paru tout autre,non pas. de physidso- 
mie , car elle n'a cessé d'être fort calme , 
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mois : de . seritinlent. « Vous aTiesir'raisoa ,* 
ifi*a-t4I dit : la position est plos difficile 
qnâ je ûe le pensais ce matia ; on croit 
btt'un ministère dont tous seriez le chef 
pourrait tout arranger ; je vous ai nommé. 
— Je ne itte croîs pas capable, Sire, de 
remplir vos Tiies ; je prie Sa Majesté de 
choisir une autre personne. ^ 

n Le Roi n^a pa^ accepté mon refus : 
j'ai insiste pendant un quart d'heure ; alor^ 
le Roi a tiré de sa poche tin papier. 
«Voilà, a-t-îi dit, rotré nomination , cou- 
trésignée par M. Ghantelauze ; àès ce mo- 
ment vous êtes ministre des affaires étran- 
gères et président du conseil. » ^'^ai refusé 
de prendre ce papier; lè Roi m*a pressé 
en s'approchant de moi pour me mettre 
la nomination dans la main ; je me suie 
reculé à plusieurs reprises , tellement que 
je touchais la tapisserie.. Le Roi me sui- 
vait toij^ours s. me voyant réellenent au 
pieddu ihàr et tenant con^famment les 
iras collés près du corps , il m^a pa«sé lé 
papier ^QS ma eehiture d'^of&cier-géneral; 
je fêa af retiré brusquement pour le 
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rendi^tf; «Vous refuses donc, Moodieiif, 
me dit le Roi, de sauver ma eouroime et 
la tétc de mes ministres ? — « Je ^e puis 
» résister à de telles paroles, je garde ma 
]» nomination. Que Sa- Majesté n'oublfe 
» jamais ce que j'ai rhonneur de lui dire : 

». si je réussis à rétablir dans Paris Fautd« 
>»rité royale, ce ne pourra être qu'au 
» prix des plus pénibles concessions , ar^ 
» rachées par lâ nécessité. Nul doute qu'on 
» me rendra te$pon$able des suites qu*elr 
» les pourront >voir. Si j'échoue dans ma 
» négociation, je ne serai pas moins à 
» plaindre , et trop heureux si l'on ne dit 
» P9S que j'i^i trahi I Voilà comment je 
j> me trouve [revêtu de cette dignité de 
» premier ministre , ordinairement si en^ 
» yîée# » 



Nous attendîmes encore bien long-temps 
«près que M. de Mortemart eut térmmé sa 
narration. Enfin , vers les deu heures et 
demie dû matin , Ton frappa rudement à 
la porte de Tappartement : nous ouvrîmes. 
Parurent M. deVitrolles etM. d'Argout : 
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ce dernier avait remplacé M. de Sémoa- 
yille» que la fatîgae de plusieurs voyages 
mettais hors d^ëtat de marcher. Ces 
messieurs venaient chercher M, de Mor- 
temart» en disant qu'il n*y avait pas un 
.moment à perdre. Je me retirai pour les 
laisser seuls avec M. le duc ; leur conve - 
satibn dura trois quarts d'heure. M. de 
Morfemart se rendit chez le Roi avec M. de 
Vitrplles. Pendant ces allées et venues, 
le jour commençait à poindre ( vendredi 
3a juillet). M. de Mortèmart revînt tout 
haletant 9 et me dit i il s'agit de se mettre 
à l'ouvrage; trouvez de l'encre et du 
papier. Je fus en chercher chez M. de 
Damas. Je pris dans le cabinet où je tra- 
vaillais ordinairement , plusieurs cahiers 
de grand papier empreint du médaillon 
royal. J'établis notre chancellerie au milieu 
de la salle à manger de M. de Cossé , sur 
une table ronde qui servait à déposer les 
plats^ MM^ d' Argout et de YitroUes s'assi- 
rent auprès de moi en me répétant qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre. M. de 
yitroUcs avait amené un grand jeune 
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homme, M. Langsdorff , qui s'offrit pour 
m aider; il faisait déjà assez jour, et Fou 
pouvait écrire sans flambeau. ^ 

M. d'Argout me dicta la formule de 
plusieurs ordonnances , car il avait été re- 
connu de nécessité absolue que le nou- 
veau président du conseil fût porteur en 
arrivant à Paris des ordonnances princi- 
pales. On décida d'en faire six ; elles 
avaient pour objet : i** ^Ic retrait des or- 
donnances du 25 ; 2'' le rétablissement de 
la garde nationale de Paris; 3"* Ja nomi- 
nation du maréchal Maison au comman- 
dement de cette garde ; i^ la nomination 
de M . Casimir Périer comme ministre des 
finances ; 5*^ celle de M. le général Gérard 
comme ministre de la guerre ; 6® celle re- 
lative à Touverture des chambres. 

M. de Mortemart s'était rendu une 
seconde fois chez le Roi. Pendant que 
j'écrivais , MM. d'Argout et de Yitrolles 
demandèrent du pain; on leur apporta des 
cuisines une grosse miche ronde et une 
bouteille de vin comme à des maçons. Ils 
se jetèrent sur tt pain et le dévorèrent. 
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De temps à autre M. de TîtroUés s'appro- 
chait de moi pour examiner s'il ne se glis- 
sait pas quelque faute dans la rédaction , 
et à la première vue il en aperçut une bien 
grossière. Telle était la préoccupation de 
mes esprits 9 car on bavardait beaucoup 
dans cette salle , que j'avais écrit le mot 
session des chambres par un c. Il est à 
présumer cependant que je savais com- 
ment le mot s'écrivait. M. de Vîtrolles, 
mettant le doigt dessus , me dit en me re- 
gardant d*an air colère avec ses gros yeux 
à fleur de tête : <( Mais , Monsieur , vous 
vous êtes trompé , le Roi n*a encore fait 
^XLZxmé cession de ses droits. » Il appuya 
fortement sur le mot cession.^ J'aime à le 
croire^ Monsieur, lui répondis-je, je vais 
corriger ma faute. » En effet, je parvins à 
faire très-proprement une s majuscule du 
fatal c. 

Nous venions de finir les ordonnances» 
Il était près de cinq heures du matin, lors- 
que M. dé Mortemart reparut , agité 
comme une personne qui vient de discuter 
avec chaleur; il me dit d'une voix étouffée 
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en me montrant sa bouche : « Je n'ai plus 
de salive, jeriensde parler au Roi pendant 
une heure pour le déterminer à faire des 
actes dont au fond du cœur je déteste 
moi-méiiie la nécessité : quelle affreiise 
po^Uion ! » E|i efiTet, le Roi ne voulait plus 
composer un nouveau conseil. 

Malgré son extrême agitation, M. de 
Mortemart lut avec attention les ordon- 
fiances que je venais detenninei", les con> 
para , comme un homme accoutumé à 
traltm* les ^andes affaires ; il les trouva 
convenables. Sur les six, quatre étaient de 
mon écriture et deux de récriture de 
M. Langsdorfîl M. d*Argoùtfit observera 
M. de Mortemart que la nomination de 
M. lemaréchal Maison au commandement 
de la garde nationale de Paris pouvait ne 
pas convenir aux députés réunis, et qu'il 
valait mieuxle passer sous silence pour le 
moment. Cette observâttion fbt goûtée, et 
roâsiqppTimalancsBfiinaticm de M. le ma- 
réchal Maison, M. de Mortemart emporta 
lésordonnances €he;&le Roi, où il resta en- 
core ufte'^demi'heure. Bans cet intervalle. 
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parut au milieu de la salle le prioce de 
Polignac ; il portait runiforme d'aide-de- 
camp du Roi, habit bleu, passe-poil ama- 
rante, et les épaulettes de maréchal-de- 
camp. Il se mit à causer avec M. le duc 
de Maillé. Sa physionomie paraissait fort 
calme. 

Le ducdeMortcmartreparut tenant les 
ordonnances signées par le Roi;, il me les 
remit en me disant: «Je vous les confie. » 
Après avoir examiné pendant quelques 
instants la signature du Roi, je les pliai , 
les mis dans la poche de côté de ma veste, 
et je les y fixai avec une épingle» de peur 
qu elles ne glissassent. M. de Mortemart 
garda par-devers lui Tordonnance qui le 
nommait ministre des affaires étrangères. 
Dans ce moment, M. de Polignac s'ap- 
procha de M. de Mortemart, et, le pre- 
nant par le coude, il T emmena dans 
la galerie couverte qui tourne autour de 
la salle a manger de M. de Cossé. Ils eau* 
sèrent ensemble quelques moments. Je 
m'approchai d'eux pour annoncer à M. de 
Mortemart que sa calèche venaiird'arriver 
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au pied de l'escalier. J'entendis M. de 
Potignac dire , en tournant ses regards 
vers Paris, celle phrase remarquable: 
» Quel nialhenr que mon épe'csc soit brisée 
dans mes mains ! Si j'avais réussi , j'éta- 
blissais la Charte sur des bues indestruc- 
tibles. V 

J'entendis ces mots assez confusément, 
quoique j'eusse fort bien saisi sa pensée : 
mais, comme ils avaient piqué ma curio- 
sité, je priai M. de Mortemart de me les 
redire ; M. de Mortemart, s'écartant avec 
moi dans un angle de l'appartement, 
m'en rapporta Texpression littérale ; ce 
sont des mots tracés avec un fer rouge et 
qui ne s'efi&cent jamais de la mémoire. 
Au reste, je suis dans l'intime conviction 
que M. de Polignac était de bonne foi. 
On sait que le gouvernement représen- 
tatif était sa monomanie. 



Enfm, nous quittâmes Vappartcment 
de M ( sept heures du matin. 
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vbndi'edl 3o juillet). Nous montâtft^ dana 
la calèche de M* de Mortemart , Itii » 
M. d'Argout, M. Langsdorff et moi ;M; de 
YitroUes resta à Saint*Cloud. Noub des** 
cendîaiës rapidement là rampe et ariit 
vàmès à la porte du Ihjtîs de Boulogne^ 
gardée par un fort détachement de là 
garde royale, qui , depuis le matin , ti- 
raillait dans le bois avec les {^ari^ieiiSi 
Je n'ai jamais tu des soldats et des ofli^ 
ciers aussi animés que ceux de cette conn 
pagnie (i)^ ils ne voulaient pas nous oui- 



(i) M. le ca|>ita{n« ï^iard comnaoclait celle cam^ 
pagnie de voltigeurs an 6"" régiment d*in&nterie de 
la garde royale ; il sut contenir Iç^ Parisiens toute la 
jourhée. 

Je ne puia passer sous silence mi incident ^ui eat 
lieu à cette porte de Boulogne p 4 heures après notre 
départ; je le mentionne dans le seul but démontrer 
à quel degré d'exaltation la politique peut porter 
la tête des jeunes gens. Vers les midi, le yendredi , 
se présenta au poste commandé par M. Piard un 
élève de TEcole de droit; il annonça que le bojs de 
Boulogne regorgeait de Parisiens qnî allaient ifbndre 
en nùsce sur la garde : £h bien ! qo'ili tien&enti noua 
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vrir la grille ; noua insisticms vitement ; 
il 8*attroapa beaucoup de monde autour 
de nous, et l'on nous assura unanime*- 
ment que nous ne pourrions pas faire 
cent pas dans le bois sans être criblés do 



les recevrons ! dirent les yoltîgeurs. Cet ëtadiant se 
mélà ]^armi les soldats, leur adressa des exhortations 
patriotiques; il' employait tous les raisonnements 
qu'il lisait chaque jour dans les fenilles libérales, 
pour engager ces militaires à ne pas recevoir à coups 
de fusil les Parisiens » ses compagnons; un vieux 
sergent lui fit celte réponse remarquable : c Jeune 
homme , vos compagnons se battent pour des idées ^ 
et nous p6ur nos devoirs. » Malgré Tinvitation qu'on 
lui faisait de se retirer , l'étudiant restait collé après 
les soldaM; il s'énfiammait extrêmement en parlant; 
la chaleur du jour le mettait dans une sorte de délire: 
« £h bien I dit-il ai^x voltigeurs, puisque je ne puis 
vous empêcher de combattre vos frères, et qu'il vous 
fiint du sang , je vais irous donner le mien. » En disant 
ces mots , il tire de sa poche un couteau , et s'en 
frappe deux fois, ms^is d'une main tellement mal 
assurée^ qu'il ne se fit qiie de très-légères blessures. 
Cependant sdn sang ooida sur ses habits; le eoramaii- 
daat du poste le fil conduire chia un pharmacien de 
Boulogne , où on le soigna ; le soir même il put re« 
gagner Paris. Cette scène ne fit aucune sensation sur 
l'esprit des soldats. 
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balles. Parmi les personnes qui nous re- 
gardaient passer se trouvait M. de Lour- 
doueix : j'ignore s'il était porteur de quel- 
ques notifications politiques. Nous prîmes 
le parti de suivre en dehors les murs de 
clôture, et nous parvînmes ainsi jusqu au 
chemin de Versailles. Nous y rencon- 
trâmes une assez grande quantité dhom- 
mes, d'ouvriers venant de Sèvres, les 
uns armés de fusils, de sabres, et les au- 
tres de bâtons. Notre voiture attira leur 
attention, et nous comprîmes que nous ' 
ne pourrions plus la garder: nous en des- 
cendîmes tous quatre, ainsi que le valet 
de chambre de M. de Mortemart, ha- 
billé en veste ronde; nous nous séparâmes 
des deux côtés de la route, et nous prîmes 
rang dans les files de ces hommes allant 
à Paris. J*ôlai ma veste et ma cravate 
pour mieux me déguiser; M. LansgdorfF 
et le chasseur en firent autant; M. de 
Mortemart garda sa redingote et M, d'Ar-. 
goût son frat noir : ce dernier portait une 
énorme canne. 

Nous cheminâmes ainsi silencieuse-* 



65 

mcDtjusqu'à une petite allée qui conduit 
à Auteuil, et à Teatrée de laquelle se 
trouve rhabiiation de M/dc.Palâmède de 
Forbin-Janson, beau -frère de M. de 
Mortemart; nous y entrâmes afin de dé- 
router ceux qui nous auraient observés de 
trop près. D'ailleurs M. de Mortemart 
tenait beaucoup à voir M. de Janson , 
qui , étant venu la veille au soir à SainK> 
Cloud^ avait été envoyé à Paris vers 
M. Lafitte. Nous demeurâmes ches lui au 
moins une demi*heuré; dans ce moment 
je pris la liberté d'ouvrir un avis; je dis : 
« L'on sait depuis hier que M. de Mor- 
temart doit rentrer dans Paris par la bar- 
rière de Passy, puisque dés ofBciers de 
la garde nationale Vy attendent pour Tes'- 
cbrter; mais né pourrait-il pas arriver 
^e le parti qui ne veut pais d'arrangement 
ne tentât un guet«apens sur M. de Mor- 
temart 9 afin de rompre par le fait les né- 
gociations? Je propose donc d*ériter la 
barrière de Passy, et de rentrer dans 
Paris par le pont de Grenelle. » Cet avis 
fut adopté. Nous nous remîmes en route ; 

5 
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et FerUa Yoslut accomp^ii^èr sofi 
beau *- frère. Nous financhiiiyes l<eft barri--' 
ead^ qui fermaient k pont de Grenelle, 
et nous réacontr&mes M. le géaÀ*al Tro* 
melin^ qm causa o& instant atee If. de 
M ort«aiart sur la sîtiiatioii de Paris. Noms 
arriTâmes âaaa encombre sur la place des 
lovaUdes ; sn rasant le$ îossés de Thétel , 
XKHES tîtbes rang& k long des pièces de 
caa^n les isoldats invalides ; ils nous con* 
nidérèriHit ea sifenee avec des yeus in* 
f uifitl»} on les aurait pris pour des ombr«a 
iregardant les passants du haut des murs 
d'il» cimelière. La porte de Thôtel était 
banicadëe s Y on avait brisé «a mille pièces 
Tâiorii^e fleur d€ lys formant la prin-» 
cipale d^çoratioa de la fontaine qui sd 
trouve au milieu de la place. Nous arri-» 
vftmes au pont Louis XYI par le quai ; 
il iaisait très*cfaaud. Le soleil , k demi 
voilé » jetait une clarté verdâtre comme 
d&ns <m jour d'éclipsé. Nous commen- 
igidies A rencontra du moitde; nrous 
vîmes plusieurs p^rsùnnes de notre con^ 
naissance qui nous regardèrent sans nous 
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parkr.iaterlXîur semblait pcînté sur leurs 
visages- Le sowyenîr des hoiretirs de gS 
vint frapper mes esprits et me reprcsen* 
tait notre position beaaeoup plus péril- 
ieaâe qa'ellc né l' Aaît réellement ; il tne 
semblait que diàcun lisait sur mon front 
que je portais dans mes poches des or- 
donnaneesîBignées par CSiarles X. Au mi- 
lieu du pont Louis XVÏ , M. de Mortemart 
fut accosté par M- le colonel Charies 
d'Hautefeuille , qui le retint sur le trottoir 
^quelques minutes. Le premier drapcati 
tricolore qui apparat à mes regards fbt 
celui que l'on ayait planté sur le monu- 
ment élevé à la mémoire de Louis XVÎ, 
Au moment où nous traversions la plate , 
deiix brantards chargés de blessés pas- 
sèrent à côté de irous eti se dirigeant ven% 
l'hôpital du Gros^ailloti ; le sang coulait 
eâcm*cdcs plaies surlo pavé. 

Noas entrâmes dans la rue Royale; 
les portes et les fenêtres de toutes les mai<- 
sons étaient fermées. (Huit heures et demi6 
du matin ) ; on n'apercevait ni chevaux, 
ni voitures , et presque pas d'habitantà. 



\ 
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« Quel calme ! » dis*je à M. de M ortemart. 
« C'est le calme de la force , » me ré- 
pondit-il. Ce mot plein de profondeur 
me frappa dans une pareille circonstance. 
En arrivant à la Madeleine , nous aper- 
çûmes un drapeau tricolore sur le fronton 
de l'église. Lorsque je traversais la rue 
Saint-Honoré , je vis des deux côtés au 
moins huit ou dix barricades ; en arrivant 
sur les Boulevards, un spectacle nouveau 
vînt augmenter notre étonnement ; tous 
les arbres du côté gauche se trouvaient 
abattus et jetés en travers de la chaussée, 
de manière à former des barricades ad* 
mirables. Nous les franchîmes pour gagner 
la rue Godot. M. d'Argout avait décidé 
M. de Morteniart à se rendre chez M. La- 
fitte avant d'aller à l'Hôtel-de-Ville ; en 
passant près la rue Duphot, j'aperçus une 
affiche placardée fraîchement et autour de 
laquelle s'attroupait déjà beaucoup de 
monde; elle était signée Lafayette; lé 
général y annonçait qu'il prenait le com- 
mandement de la garde nationale de Paris : 
ceci me parut un fâcheux présage. 
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Après plusieurs détours, nouspanrînmes 
à la rue des Mathurins ; partout nous trou- 
vions les portes et les fenêtre fermées , 
ce qui donnait à la ville un aspect étrange. 
Après avoir parcouru le tiers de la rue des 
Mathurins , nous nous trouvâmes en face 
d'un petit groupe de personnes dont la 
mise différait totalement de celle des 
hommes au milieu desquels nous mar- 
chions : jereconnusaussitôtdans ce groupe 
M. le capitaine Christian Dumas, avec son 
père le général MathieuDumas, etM. Bé- 
rard, son beau-*père; jefusàlui; enmémé 
temps M. d'Argout ayant reconnu M. Bé- 
rard, luiprésentaM.leducde Mortemart. 
A ce nom M. Bérard s'empara dé M. le 
duc avec beaucoup de chaleur, et lui dit : 
« Où allez*vous ? — Chez M. Lafitte. — 
Chez M. Lafitte ! » Et l'entraînant il le fit 
entrer dans sa maison, vis-à-vis de la quelle 
nousnous trouvions précisément (n. 2 1 ) . 
- A peine étions-nous entrés dans la cour, 
que M. Bérard dit à M. le duc: «Il ne faut 
pas aller chez M. Lafitte; il y va de la 
é de votre personne; au reste, vous 
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venez pour traiter d'un accomode aient, 
eh bien! c'est trop tard. » Ce mot me fil 
frissonner ; il me semblait cpie je sentais 
battre sous nia ]»ainla dernière pulsation 
de la monarchie ; au reste, M. Bér»d pro- 
nonça ce terrible mot avce une donteur 
trèsrmarqu^e ; le visage de M. le général 
Mathieu DuBpias portait Fempreinte du 
chagrin \ ct^ t^oifue Topposîtioa dont ees^ 
deiuc députes faisaient ps^tie trion^phât 
d'une, manière éclatante,, cependant o» 
voyait clairement q^'û& déploraient cette 
victoire. Sans doute ils* prévoyaient ee 
qu'elle s^ait coûter à ht patrie ! 

J'^ppiris un peu plus tard, d'iule source 
as6eï.certaiiie , que ce rassemblement avaîC 
pour chefs des pecsonnes éonnentes qui 
2um<mcaiqnt hautement l'intestîon de 
livrer % \^ fureua? populaîro 3C. de. M orte- 
coaxt comme pair de FrsMiCie) coexpiaticm 
de la nK)rt du KKiai?échal Ney, condaBnié 
par la fhan^re des pairs. On leur fit ob- 
s^Kver qi^ M. ^ Mortemart n*avaât pas- 
figuré dan« le pr(Hè& du maréchal Ney, 
^tt/epdu qui'il était trop jeune pour siéger 



71 

peisist^ent paanoios dans leur résof 
lution, màiffé ha TÎvâs repréientatioM 
de: H^ Lafitte, qui désafqpconvail très-fort 
un semblable desseh». 

Pendant que je causais avec M. Chris- 
tian Dumas dan» la bibliothèque , son 
beau-père , M. Bérard , démontrait avec 
beaacw^ de Icjii ks £arate$ coininises 
en si peu. de jours, el l6 retard qM 
Fon avait nûs à entrer en négdcialioiis. 
Il nous a|>ptîftrqn'il sortait de chcB M. La^ 
fitte j où: a^'étaMnt réunis un asses grand 
nofl^bre de députés ; que i^ette asseoiblée^ 
dont faisait partie Vt. Casimir Périei^et sfSê 
frèr^^s y se inoninact asses éàspcmée en fii vetfi^ 
de la l^tînito, bien difliéreiile dè^eelli 
de rHdteMe* Ville» oh MM.LstfnyMti^, 
Jjjim^m^ Matgwâ , Odihsa-Swfol et Pi3^ 
rs^veail « aftaient formé une Mpèèe éê 
go^^v^raemenl provisoire^ dcwt tém''; hi 
actes teiidaieflit à fitabfissefiMiit de hl 
f ^pubttque^ M. Aérârd fink p» aiitfiMrciA^ 
91e ks dcpttéf rAiMS ches M. Lcïfi^ 
avaÎMl décidé de se raesemblér âTtf paM< 
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dtt corps léf^slatif ; et de s*y constituer 
pour former un ' contre-poids au parti 
républicain, dont ils né voulaient pas ; 
M. Bâtard exprimait sbn opinion , à cet 
égard, en termes fort énergiques. 



. Malgré la phrase terrible : (Test trop tard, 
de M. Bérard » M. de Mbrtèmàrt ne s'en 
montra pas moins décidé à tenter tous les 
moyens :pDur accomplir sa mission. Nous 
Sixiîmes de chez le député de Seine-et- 
Piae au bout d'ime heure environ ; nous 
npjus. arrêtâmes devant la pofte quelques 
ins^^nts ppur nous concerter sur ce qu il 
y avait à £aure : l'afflueiicc avait augmenté, 
noqs ne pouvions dire une parole sans 
être enteqdtts des voisins. Je pressai les 
prdonnances royales contre ma poitrine , 
craignant :qu' elles ne tombassent de ma 
poct^e* Dans ce moment je commis une 
bévue qpi pouvait avoir des conséquences 
graves ;. je dis à M. de Mortemart en éle- 
vant la voix : ce Eh bien ! que faisons-nous 
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ici? me renvoyez-vous à Saint-CIoud pour 
les informer de ce qui se passe? — En en- 
tendant cette phrase, M. d'Argout me re- 
garda d'un air furieux; « Mais , Monsieur, 
me dît-il en se renversant en arrière . 
vous voulez doncuous faire massacrer ?» 
Je sentis ma faute et ne soufflai mot. 
Quelques-uns de nos voisins nous regar- 
dèrent avec ctonnement, sans nous rie ii 
dire, cependant. Après être restés immo- 
biles plusieurs minutes comme desTermes 
pour laisser passer le fâcheux effet de mes 
paroles, nous continuâmes à cheminer 
dans la rue des Mathqrins. EnBn, ayant 
sauté une douzaine dé barricades, nous 
arrivâmes dans la rue du Mont-Blanc; la 
foule y était plus considérable et plus me- 
naçante. Ces messieurs s'arrêtèrent et dé- 
cidèrent de se séparer , attendu que nous 
attirions trop Vâttention publique en mar- 
chant tous les six réunis. M. de Mortemart 
me prit lés ordonnances et me commanda 
de le quitter» ainsi qu'à son beau-frère et 
au valet de chambre. Il me prescrivit de 
me rendre à sa demeure, rue de Bourbon, 
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de n'en point bouger, pour y être €Obs« 
tamment à $a disposition ; Je vais porter 
les ordonnances à rHôtel-de-Yille si je 
puis y airiver. « Prenez giarde, lui répon-^ 
ài$^^ « de TOUS faire écharper. » Il éleva 
les inains vers le ciel comme qpielqu'nn 
qui a dé)à fait le sacridce de sa vie ; je n» 
séparai avec beaucoup de peine de ces 
Messieurs ;'j.e suis sûr que M. d'Argput ne 
fut pas fâché de se voir débarrassé de moi- 
Je gagii,ai les Bains chinois ,, et je suivds 
ensuite les boulevards jusqu'à la rue de 
Richelieu. Le spectacle qui me frappait le 
plus, c^était de voir toutes les maisons fei?« 
mées comme an milieu de la nuit. Ma pre- 
mière pensée fut d'aller tranquilliser ina 
famillesur mon compte; j'avais à marcher 
bien long-temps pour arriver rue Madame; 
en traversant la rue Saint-Honoré pour 
entrer dans celle du Coq, j'aperçus une 
de ces énormes^ diligences de Laiitte et 
Gaillard, renversée sur le côté et for- 
mant à elle $eule une excellente barrière. 
Je trouvai la grille du Louvre fermée et 
défendue par des garder nationaux ; je 
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m'écisiappai an travers da tommiqiiet ée hk 
rue de la BUidiothèqae ; je dCNrii» par le 
guichet du Musée et parrkis jusqu'au pont 
des Arta; il n^j exklait plus de bm^ati de 
péag^t. Je ne pue m'erapédier de fris^ 
sonner en voyant le péristyle de Tlnstitiil 
€rit>lé de baUes et de boslets. Bans ma 
k^igue CMvae, je n^aperçns pas use seuta 
pel^ me qui ne fût coupée par plasievrs 
iMtfrîeades. 

Je firappai en tremblant à ma porte; je 
trouvai ma femme dans u» état pitoyable^ 
oa kd avait dit la veille que Ton venait de 
massacres à $aîat^Clood tontes les pei^ 
sonnes qui entouraient la fuinlle tapit ; 
depuis ce moment eUe n'avait cessé de 
pleurer. Après être resté asstss de tempe 
pour la rassurer, ^ me bâtai de merendre 
à VliâtflL Itorkemwt pour y attendît le» 
opdree du duc. Je pria par la rua €assetttt< 
et coupai le faubourg Scint^GeraMui en 
Uais^ £n traversant la rue du Bac ^ je nw 
trou/%ai an miliea d*uae alerte camée par 
Tarritée d'ui^ bande considérable d'in^ 
surgéa > venant de la rue de Sèvres. Ces 
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gens ti*aÎQaient une pièce de canon sui^ 
Tavant- train duquel ils avaient attaché 
deux malheureux artilleurs delà garde; les 
vainqueurs criaient çiçe la r^ublique ! ils 
étaient dans un désordre effroyable, pres- 
que, nus et . couverts de sang ; ils mena- 
çaient grossièrement les gens qui les re- 
gardaient passer. Les deux artilleurs, fort 
pâles et meurtris à dififérents endroits , 
paraissaient des victimes que Ton mène 
au sacrifice :. c'est la scène la plus hideuse 
qui ait frappé mes regards dans cette ré- 
volution, lia élève de Técole polytechni- 
que coaduiçait cette bande , il ne mêlait 
pas sa voix aux vociférations de ces étran- 
ges soldats , il se tenait sérieux et impas- 
sible sur. son grand cheval bai. 

J arrivai à l'hôtel Mortçmart. Le con- 
ciergej fort effrayé, me dit que des troupes 
de dix et de quinze hommes étaient venues 
demander son maître à plusieurs reprises; 
il$ paraissaient fort mal intentionnés et 
faisaient mine de vouloir fouiller lliôtel. 
Je recommandai au concierge de dire à 
tout le monde que M. le duc n'était 
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point à Paris. Je montai dans les appar* 
tements et j'y trouvai M. le marquis de 
Rougé; cousin-germain de M. de Morte- 
mail. Des fenêtres du salon qui donnent 
sur le quai d'Orçay , nous vîmes défiler 
pendant trois heures des colonnes de Pa- 
risiens poussant tous les mêmes cris , çiçe 
la république. Ces bataillons se dirigeaient 
vers Saint - Cloud : chacun d'eux avait 
pour Commandant un élève de l'école po- 
lytechnique à cheval ; et qui- allait fré- 
quemment de la tête à la queue pour faire 
régner Tordre dans la colonne, et, chose 
remarquable! ces gens obéissaient com- 
me des moutons à un jeune homme de i8 
à 20 ans. ' 

J'attendis M. de Mortemart jusqu'à sept 
heures du soir; je rentrai chez moi en 
amenant le valet de chambre du duc pour 
qu'il sût bien ma demeure dans le cas où 
M . de Mortemart aurait besoin de mes ser- 
vices. Rentré chez moi , mais ne pouvant 
tenir en place, j'allai courir les nouvelles ; 
j'appris que la* déchéance du roi avait été 
prononcée à l'Hôlel-de-Ville. Alors me 
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reviQt à Fesprit U phcase qae If* de VilFol^ 
les m'aYait adressée au sujet de la cession 
des droits du Sd^ ce jour même a Saîtit- 
Cloud. 



Voici comment, diaprés te que j'apprb, 
M. de Mortemart employa les instants dt 
cette joufnée du vendredi depuis notrt 
séparation; il se dirigea v^^ le Pont^ 
Vleuf pour gagner ensuite le Luxemboui^, 
où il savait être attendu par M. de Semons- 
ville et quelques pairs ; l'entretien qu*îl 
venait d'avoir avec M. Bcratd lui fit aban- 
donner le dessein de se rendrcf à THôtel-dc- 
Vilie , comme il en avait formé le projet 
en parlant de Saînt-Gloud ; il passa diffi^ 
cilement le Pont-Neuf , prit la me Dau^ 
phine et arriva au Luxembourg. iSans cé 
trajetil rencontra plusieursdéputés,nbtam- 
ment M. Lcpelletier-d' Auïnay ; il leur ân- 
tionça qu'il venait d'arriver à Paris avec 
des pouvoirs du Roi , qu'il allait les signi- 
fier d'abord au Luxembourg , puî$ à THÔ* 
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tetHâè<*yiilc et ensuite à là «hambre des 
députés. Il les pria de rassembla le plus 
possible de lews collègues. M. Bérard avait 
également promis, de sou eâté> qu'il s'y 
rendrait avec M. Mathieu Dumas et les dé- 
putés qu'il pounrait recruter. M. de Se<^ 
moDviUe , prévenu de Tarrivée de M. de 
Morteulart , atait réuni vingt et quelques 
pairs : MM. Les duc de Coigny, Massa y 
de Yalmj, de Tarante , de Bro^ « et 
Cboiseul , de la Kocbe-Aymood « le ma^. 
rédial Maison ^ MM. Fabre de Laude ^ 
Dreux-Bréfié^ Louvois, Rougé^ CoUiià 
de Sussy » d'Haussonville , d'Imecourt , 
d'Houdetot, Pasquier, Fâ^oret, MoM, 
Geriuini et Glandevez. Ce dernier avait 
dotiné au duc de Bagusc, le mercredi soir, 
le conseil de faire airèter le prince de 
Polignac et les autres ministres et de les 
faire Conduire au donjon de Yincennes , 
de publier le reirait des ordonnances, etc.; 
le duc de Raguse s^ refusa. 

MM. Les pairs forent unanimes sur ce 
point, qu il serait opportun que M. de Moir- 
temart s'établit en permanence au Luxem* 
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bourg : il leur annonça queson projet était 
d*aller porter les ordonnances royales à 
l'Hôtel-de -Ville, et les supplia de Taider 
de leurs conseils pour remplir cette mis* 
sion avec quelque succès. La majeure 
partie dés Pairs, et principalement M. Col- 
lin de Sussy, déclarèrent qu'ils regardaient 
commeimpossible qu'il pût aller lui-même 
à THÔtel-de-VîHe notifier les ordonnàn- 
ces y que sa qualité d'envoyé de Charles X 
non seulement le placerait yis-à-vis le peu- 
ple dans la position la plus périlleuse, 
mais encore ferait échouer toute espèce 
de négociation; M. Collin de Sussy s'of- 
frit pour porter les ordonnances royales 

w 

à M. de Lafayette. M; de Mortemart , ne 
voulant pas se dessaisir des autographes , 
en remit des copies certifiées ; mais M. de 
Sussy fit observer que ces copies seraient 
insuf&santes,et que si, contre toute attente, 
M. de Lafayette et les autres chefs réunis 
à l'Hôtel-de-Ville consentaient à traiter , 
ce ne serait que sur le vu des pièces ori- 
ginales. M. de Mortemart, vaincu par ces 
raisons , les remit et supplia M. de Sussy 
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d'en retirer un reçu très-circonstancié« 
M. Collin de Sussy se rendit d'abord au 
Palais-Bourbon , où il laissa une copie 
certifiée des ordonnances royales ; il fut 
chargé de dire à MM. les députés, que 
le Roi désirait ardemment un anange* 
ment, qu'il avait ordonné à ses troupes de 
s'abstenir de toute espèce d^hostilité et 
renvoyé M. de Polignac , ainsi que les au- 
tres ministres , dont les pouvoirs étaient 
absolument révoqués. M. de Sussy put rem- 
plir sans obstacle sa mission auprès de 
MM. les députés, puis il partit pour THô^ 
tel-de-Ville. 

M. de Mortemart ne se rendit pas lui- 
même à la chambre des députés , jugeant 
convenable de rester en permanence au 
Luxembourg, pour qu'on pût le trouver 
dans tous les moments; puis il tenait à s'y 
livrer d'une manière patente à des actes 
d'administration. M. de Sémonville mit à 
sa disposition tous les secrétaires de la 
chambre. M. de Mortemart envoya chez 
M. Sauvo , directeur du Moniteur , pour 
lui intimer Tordre de publier les ordon- 

6 
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nancèâ dâtis lé plttô court dëlai,ct en demi- 
feuille. M; Sauvo fit r^ondre qu*il ne le 
pouvait pas, attendu que ses bureaux 
étaient envahis et gardés par des gens 
armés 5 venus au nom de la commission 
de rHdtél--de- Ville pour l'empêcher de 
publier aucun acte émanant de Fautorité 
royale. M. de Mortemart envoya che* plu- 
sieurs autrôs jourtiaux et même che2; àeê 
imprimeurs partie tâiers, principalement 

cheïs M« Didot, imprimeur de la chambrô 
des pairs. Il trouva partout un refus obs- 
tiné , inspiré par Ja crainte de voir briser 
les presses. 

M. dô Mortemart se mit en rapport avec 
k corps diplomatique (i). Il essaya d'or- 
^niser des ateliers d'urgence pour donner 
du travail au peuple , mais les éléments 



l^i**— rf I I I I I H i t t ■< ip Él 1 ^ fc< 



(r) Lt& tàppbrts que le cof'ps dîptomatiqae eut 
dans oes id^tutèfisi jour&éés avec lé gouvemeitaeiit 
de Charles X, seront dans la suite une partie trëè-^ 
importante de l'histoire de cette réyolntion dont 
tôutèli les particularités ne ^nt pas encore ras- 
sembUfi* 
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lui manquèt*ent.Il eat la doutcur de téussif 
dàtis une atktre tentative^hélas! âa Satisfac- 
tion fut de tourte durée. Quoiqu'il iii*eût 
pas reçu les pouvoirs nécessaires, il leva 
Tétat de siège miâ Siir là ville de Paris : il eh 
signa rordonnanee et en envoya une expé- 
dition àVeC copie des ordonnances royales 
à tous les présidents, avocats - générant 
et procureurs dû Roi , en leur annonçant 
que, àes ce moment, la juridiction des tri- 
bunaux ordinaires devait if éprendre son 
cours habituel. Tous les présidents et les 
chefs dès parquets accusèrent réception 
de cette ordonnance, en annonçant quHls 
s*y conformeraient. En effet, le lendemain 
samedi, les tribunaux se rouvrirent, l*Oii 
commençait même à instruire des causes, 
lorsque le peuple, excité par les agitateurs^ 
se porta aux salles d'audience, les en- 
vahit et contraignit les magistrats à levef 
le siège. 

M. de Mottematt se hâta de dépêcher à 
Saint-Goud vers le Roi trois personnes; 
un de ses parents et deux garçons de bu« 
reau du secrétariat des pairs, les seu-? 
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les personnes dont il pût disposer (i). 
Au moment où M. de Mortemart était 
le plus occupé à signer des ordres, à se 
concerter avec MM. les pairs sur les moyens 
à prendre pour sauver la chose publique, 
des huissiers vinrent annoncer qu une 
foule de jeunes gens remplissaient la 
grande cour, portant en triomphe M. de 
Chateaubriand , en criant : J^îçe le défen-* 
seur de la liberté de la presse. Quelques 
instants après, M. de Chateaubriand passa 
dans la salle et confurma le rapport des 
huissiers.il paraissait profondément ému;^ 
l'ovation dontil venait d'être Fobjet, avait 
agité tous ses sens et remué son âme au 
dernier degré. Il s'assit et resta assez long- 
temps absorbé dans ses réflexions sans 
prononcer un mot, écoutant avec indif- 
férence les avi« que chacun émettait. I^a 
discussion générale roulait sur Timpor- 
tance qu'il y avait à ce que M, de Mor- 
temart continuât à redoubler d'effort pour 



(i) Ancune de ces trois personnes ne parvint à sa 
destination. 
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faire sentir ractiôn du pouToir royal. 
M. de Chateaubriand prit brusquement 
la parole, et dit : « £h Messieurs, de quoi 
vous occupez-vous donclà? songez plutôt 
à sauver la liberté de la presse.» — a Mais 
la légitimité, Monsieur, lui dit un pair, v» 
— «t Sans doute , reprit^ M. de Obâteau- 
briahd, elle me touche plus que personne; 
mais avant tout, sauvons la liberté de la 
presse qui me paraît aujourd'hui en grand 
péril, puisque nul n'a le courage d'im- 
primer les ordonnances royales, et si vous 
sauvez cette liberté de la presse et que la 
légitimité' soât renvarsée, je ne vous de* 
mande 'qu'une plume et deux mois pour 
relever le trône (i). » 



(i ) M* de. Cbàteajubriand se troiiTait à la campagne 
qaàndia latte, dea trois journées < conmiença ; il ar- 
riya à Paris lorsqu'elle était à peu près terminée ; il 
se hâta d'écrire au Roi pour liii offrir ses services. 
La lettre parvint asses tard. Le Roi lui fit répondre 
de s'entendre avec M. de Morlemart ; mais les desti* 
nées du trône étaient déjà accomplies; ni le génie, 
ni le talent , ni la fidélité , ne pouvaient rien pour 
Ctttte fois. 
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Pendant que cette scène aTnit lieu au 
Luxembourg» il t'en passait une encore 
plus grave à rHôtel-de-^YiUç. M. Coltin 
de Sussy parvint avee b^ucoup de peîne- 
juaqu'auprèa de M< de Lafiaiyetle qui sa 
tenait nniùrmé dans le cabinet rond, voir 
an de la ^ande Wlle oà a'aasmnblent 
les membres du conaeil^^néral lea )Ouni 
de bravail. M. de Lafayette reçut letnea^ 
sager avec sa politesse accoutaniée. et, 
ontendand; prongneer le nom de M*, de 
Mortçmast, il dit : «« Ah 1 noua sommes ua 
peu parents, cependant je ne suis pas tout^ 
à-fait aussi royaliste que ifiî. »M. de Sussy 
commença à exposer Tobjet de sa mission. 
MM. de Lohau » Mauguin ^t Puyraveau , 
comprenant sur*le-*champ ce dont il s'a-r 
gissait, repoussèrent tout d'abord les or- 
donnances; :M, Puyraveau surtput cn»i 
à plusieurs i^eprises :« c^est trop tard, c^est 
trpp tard! » M. de Lafayette montra ï)èau- 
coup plus de modération, c^est dan^ les ba** 



F 
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bitud^s de 9a vie. Il ex^noùna fort posément 
les ordonnances^etfSur le3iasta{ite«prière» 
de M. dé Sussy, il éciÎTit a M. de Mpite-" 
mart la lettre $imYaote: 

J*ai reçu la lettre que vous m'a^ças ùi\ 
Hiopneiir de m' écrire, avec tow les aenti-» 
xnents que votre caractère personnel m'ins- 
pire depuis l^Mig-temps. M. le eomte de 
Sussy vous rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce q|ne von» m'adres- 
siez (0 ^ beaucoup de personnes qui 
m'entouraient ; j'ai engagé M. de Sqssy 
k passw à la eommissieai alors peu nom- 
breuse (2) qui se trouvait à THôtel-de* 



(1.) Les ordonnances royales. ' . ' 

(3) Cette commission siégeait dans le cabinet 4u 
secrétaire-général de la préfecture de la Seine , sitaé 
à Tautre extrémité de la grande salle, et dont I4 porte 
se trouve en face du cabinet dans lequel se tronyait 
M. de Lafayetle. . , .:, 
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Ville. Il a vu M. Lafitte (i) qui était alors 
avec plusieurs de nos collègues; et je re- 
mettrai au général Gérard, aussitôt que 
je le verrai, les papiers (2 ) dont il m*a 
chargé; mais les devoirs qui me retiennent 
ici (3) , rendent impossible pour moi d*al- 
1er vous chercher. Si vous veniez à l'Hôtel- 
de-VîHc (4) y j'aurais l'honneur de vous y 
recevoir, mais sans utilité pour l'objet de 
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(i)Icî se trouve une très-forte rature. • 
(a) Copie deTordonnance royale qui nomme M. le 
général Gérard au hiihistère de la guerre, et une let- 
tre dans laquelle M. de J^urtemart suppliait M. le 
générai Gérard de lui fournir les nioyens de s'en- 
tendre pour le service de TEtat. 

(3) M. 'le duc de 'Mortemàrt avait chargé M. le 
comte de Snssy d'insi&ter fortement pour engager 
M. de Lafayette à venir ou au Luxembourg ou au 
palais du Corps législatif, pour conférer ensemble : 
M. de Mortemàrt voulait tirer M. de Lafayette de 
rHôtel-de-Ville. 

(4) M. de Lafayette voulait à^on tour attirer M. de 
Mortemàrt a l'Hôtel -de-yi] le ^ sans doute pour rendre 
plus éclatante la défaite de la royauté ; mais l'Hôtel- 
de-Ville était le centre de la violence, )e siège d'uii 
pouvoir illégal : ce n'était donc pas la place d'un mi- 
nistre du Roi. 



«9 
cette conversation , puisque vos commu- 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez Fassurance de ma haute 
considération (i). 

Lafayette. ' 

H6tol-de- Ville , 3o iuillet i85o. 

' Après avoir écrit cette lettre » M. de 
Lafayette sortit de son cabinet, dont il 
laissa la porte ouverte, et entra dans la 
grande salle remplie de gens de toute es- 
pèce, dont les murmures confus causaient 
beaucoup de bruit. M. de Lafayette s*étant 
placé devant la grande cheminée qui tou- 
che presque la porte du cabinet , lut une 



(k) On retrouve dans cette lettre, écrite pénible- 
ment par un ▼ieillard, toute l'orthographe de V ancien 
régime , même le trima sur le mot juillet . Au reste, 
cette lettre, présentée isolément, ne dit absolument 
rien ; elle manqué de cette franchise que Ton attribue 
aux républicains. Elle est tout-a-&it diplomatique , 
et serait inintelligible pour les personnes qni igno- 
reraient les circonstances au milieu desquelles cette 
lettre ittt écrite. 
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des six ordonnances; à peine TeuMl ter** 
minée, que rassemblée couvrit la voix du 
général par une explosion de murmures. 
M. de Lafayette s'interrompant» demanda 
impérativement qu^on lui prêtât attention 
jusqu'au bout, et que rassemblée serait 
libre alors de manifester sqn c^iilicMi. Il 
continua sa lecture, et, àpeine en pronon- 
çait-il les derniers mots, que les vociféra- 
tions les plus terribles se firent entendre : 
« Quel est le scélérat, quel est Tinfâmc qui 
y> a porté ces ordonnances? il faut le jeter 
n à la Seine; phis de Charles X , plus an 
n Boisrbons, plus d'ordonnances!» Après 
avoir écouté fort trùiquillement pendant 
quelques instants ces violentes manifesta-* 
tîons, M. de Lafayette rentra dans le ca- 
binet où il retrouva M. de Sussy tout cons- 
terné ; il lui dit : <c Vous avez entendu et vu 
l'effet que produit la ^mple lecture des 
ordonnances; vous pouvez maintenant 
rapporter ma réponse à M. de Mortémart. » 
Néanmoins le général ne voulut pas se 
dessaisir des ordonnances revêtues de la 
signature autographe du Roi Elles sont 
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restées déposées aux archives de lHètel^ 
de-Tilie, J'ai dit qu'elles étaient de mon 
écritare. M. de Svssy quitta M. de J^fayetle 
sur les une heure après midi, vendredi. 

Vers les. deuiL heures , cinq députés , 
MM% Hyde de Neuville , Benjamin De- 
lesaert , Sébastiani , Augustin Pérîer et 
Guizot, arrivèrent du Palais-^Bourbon au 
Lw^embourg' Us annoncèrent à M. de 
Mort€3n%it que les députés présents à 
Paris avaient jugé convenaUe de se réunir 
dans le lieu ordinaire des séances ; qu'a- 
près avoir pris connaissance des ordon-* 
iianees apportées par M. de Sussy, ils 
venaient au Luxembourg pour conférer 
oflkieusement avec MM. les pairs* L'un 
de csM cinq députés assura que la majo- 
rité de leurs collègues regardaient comme 
indispensable de nommer M. le duc d'Or-* 
léans lieutenant-gén&al du royaume. En 
entendant ces pannes , M. de Mortemart 
dit vivement : « Je proteste contre cet acte, 
de toutes mes forces ; comme Français, 
je puis Tapprouver, en ce qu'il est de na* 
tore à mettre un frdn à Tanarchie , mais 
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en ma qualité de ministre du Roi , je le 
regarde comme illégal et attentatoire à la 
majesté du trône. » M. Hyde'de Neuville 
s'éleva également avec beaucoup de cha[- 
leur contre la nomination du Ueutenant- 
général. M. de Chateaubriand prononça 
dans le même sens un discours de peu 
d* étendue, mais fort énergique. Pendant 
que le duc de Mortemart discutait avec 
les quatre députés , arriva uu huissier du 
Palais-Bourbon, porteur d'une lettre pour 
ces Messieurs. M. Augustin Périer reçut la 
lettre. Les quatre députés se retirèrent 
dans une embrasure de la fenêtre. Après 
avoir prïs connaissance de l'écrit , ils re- 
vinrent vers M. de Mortemiart et lui di- 
rent : « Nous connaissons trop la loyauté 
» de votre caractère pour croire que vous 
» vouliez nous tromper, cependant ce qui 
3» se passe ne s'accorde guère aviec ce que 
)> vous nous avez fait dire. -^ Comment? 
» — On nous a assuré de votre part qu^il 
» ne serait point &it d'acte hostile à main 
» armée, et que M. de PoUgoac ainsi que 
» les autres ministres n'étaient plus au- 
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» près da Roî. — Sans doute^ je l'affirme 
» une seconde fois. — £h bien , voyes ce 
» que nos collègues nous mandent : Les 
» promesses de M. de Mortemart sont 
» mensongères : les troupes royales atta-? 
» quent Versailles (i) dans ce moment^ 
^ et M. de Polignac, joint à ses collègues, 
?» sont rassemblés en conseil auprès de 
» Charles X. — C'est impossible ! s'écria 
» M. de Mortemart , c'est un rapport fait 
» dans rintcntion de provoquer la rupture 
» des négociations, y^ Ijes quatre députés 
se retirèrent immédiatement , et on les 
entendit dire en s'éloîgnant : « Il es^dupe.» 



(i) Voici ce qai donna lieu à ce rapport : un assez 
grand nombre de gardes-du-corps rentrèrent dans 
YersaîUes pour enlever des quartiers le reste de lenrs 
effets; le peuple voulut s'y opposer , il s'ensuÎTit 
quelque perturbation et quelques coups de feu: celte 
escarmouche n*eut point de suite , les gardes-dn- 
corps se retirèrent aussitôt. 

Quant à la présence des ministres a Saint-Cloud , 
elle y était naturelle. L'intérêt de leur personne com- 
mandait qu'ils ne s'éloignassent pas du Roi : où au- 
raient-ils pu se cacher dans ce moment dVxaspé^ 
ration ? 
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Cet incident fut certainement une des 
causes principales du non-succès de la 
mission de M. de Mortemart. Une foule 
déjeunes gens reçurent les dëputés à leur 
sortie du Luxembourg, et les accompa- 
gnèrent au palais du Corps législatif (i). 
Aussitôt que MM. Sëbastiani , Augustin 
Pener^ Guizot et Benjamin Delessert 
eurent rejoint leurs collègues, la chambre 
des ddputés procéda à la nominatiou dû 
duc d'Orléans comme lieutenant-général 
du royaume^ malgré l'opposition de quel- 
ques membres, notamment MM. de Murât 
et Lepelletier d'Aulnai ; puis rassemblée 
CRvoya chercher le prince à Neuilly. 



(i) M. Hjde de Neuville» venu au palais du 
Luxembourg avec MM. Sébastlani , Augustin Périer, 
Guizot et Benjamin Delessert ^ se sépara d'eux lors- 
qu'il eut acquis la certitude que la pensée de la lieu- 
tenance générale allait triompher : M. Hyde de 
Neuville et M. de Chateaubriand se retirèrent en- 
semble avec l'affligeante conviction que la nomina-^ 
lion d'un lieutenant-général était l'élévation d*un 
nouveau trône. 
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Cependant la lecture des ordonnance^ 
que M. de Lafayette avait faite dans la 
aalle de THÔtel-de-Ville , les rendît pabli* 
ques. Les gens du parti anarchique eti 
conçurent de la rage; ils se mirent à la 
recherche du nouveau président du con- 
seil ; ils se rendirent à son hôtel pour se 
saisir de sa personne ; ne l'y ayant pas 
trouvé , ils vinrent au Luxembourg , for- 
cèrent les grilles et pénétrèrent dans là 
grande cour ; M. de Sémoûville descendit, 
les harangua en leur assurant que Bf . de 
Mortemart n'était point dans le palais. 
Ces hommes se retirèrent , et M. de Mor- 
temart se vit obligé de se cacher dans uxié 
pièce écartée du Luxembourg. Je reprends 
ma narration personnelle. 

La fatigue m'accablait; j'avais passé 
sur pied les deux nuits et les deux jour- 
nées précédentes ; je me couchai vers dix 
heures , et je dormais avec l'opiniâtreté 
d'un homme qui n'a pas reposé depuis 
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long-temps, lorsque je me sentis fortement 
secoué : j'ouvris les yeux, et je vis devant 
moi le visage de M. de Rouge éclairé par 
une lanterne ; je n'avais jamais eu Thon- 
ncur de recevoir M. de Rougé chez moi, 
je crus rêver et je repris position pour 
dormir; mais je me sentis-sccoué une 
seconde fois : « Monsieur , me dit M. de 
» Rougé, je viens vous chercher de la part 
» de M. de Mortemart, mon cousin; il faut 
» que vous veniez lui parler sur-le-champ. » 
Je m'habillai aussitôt , et je suivis M. de 
Rougé qui ne me disait point en quel li^u 
nous allions. Le valet de chambre de 
M. de Mortemart avait mené M. de Rougé 
chez moi; il portait la lanterne. On ne 
pouvait s'en passer puisque les réverbères 
n'existaient plus. Je fus assez étonné de 
voir entrer mon conducteur au Luxem- 
bourg : le concierge lui parla mystérieuse-; 
ment. Nous montâmes plusieurs étages ; 
enfin je trouvai dans un petit entresol , 
M. le duc de Mortemart : ses traits étaient 
fortement altérés comme ceux d'une per- 
sonne qui a beaucoupsouffertmoralement 
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et physiquement « Depuis notre sépara*^ 
» tion , me dit-il / j'ai été traqué comme 
» une béte fauve (i), je me suis tu trop 
» heureux de trouver ua asile chez M. de 
» Sémonville ; au reste , lé public ignc^e 
» que je suis caché au Luxembourg. Voici 
» pourquoi je vous ai fait appeler : plu-* 
» sieurs personnes ont été envoyées par 
» moi à Saint-Cloud pour instruire le Roi 
» de ce qui se passait; je crains que ces 
» émissaires n'aient pu y arriver, puisque 
» toutes les routes sont occupées par lés 
» Parisiens et que les barrières sont fier- 
» mées, d*après un ordre de M. de La- 
» fayette. II est cependantde la plus haute 
» importance qu*il connaisse notre sitiia*- 
s> tion ; il faut absolument que vous don- 
» niez une nouvelle preuve de votre zèle 



(i) En passant devant la Banque,' il fut reconnu 
▼rauemblablement par quelqu'un ) car cinq ou ml 
hommes s'élancèrent aussitôt vers lui, mais il parvint 
à leur échapper en s'enfonçant dans ces petites ruea 
qui entourait la grande poste;. puis il gagpa la 
halle, et arriva jusqu'au Pont-Neuf, où la foule l'ar- 
rèla pendant long- temps. 

7 
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» en vous rendant à Saint-Cloud. M. de 
m Damas vous introduira facilement au*^ 
» près du Roi. a — Je désire cependant^ 
lui dis-je f être porteur d'un signe quel- 
conque qui puisse attester que je viens de 
voire part. Alors M. de Mortemart dëchira 
un coin d*un Moniteur; il y écrivit an 
crayon ces^mots; Toute confiance au por^ 
ieur du présent , duc de Mortemart Je 
plaçai ce petit '^morceau de papier, gfand 
comme deux doigts dans le nœud de ma 
cravate. 

«c Vous annoncerez au Roi, me dit M. de 
yf Mortemart ^ que Ton a violemment re-^ 
3» poussé les ordonnances royales à THôtel* 
» ' dc-VîUe ; la réunion qui s'y lient en per* 
j> manence a prononcé la déchéance du 
» Roi; j'ai encore quelque espoir de traiter 
» à l'aide de la chambre des pairs. Il existe 
» une assemblée assez nombreuse de dé- . 

"s 

* pûtes qui s*est constituée au Palâis-Bour- 
» bon : elle est très-distincte de celle de 
3> rHâtel-de-Yille et beaucoup mieux dis** 
» posée ; tnaîs la force du gouvernement de 
» fait réside dans les mains de M. de La- 
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p fayette, qui, de sa propre autorité, s'est 
» déclaré commandant de la gaurde natio«« 
» nale ; il faut donc, pour que mes démar^ 
» ches soient couronnées de succès, que le 
» Roi ne bouge pas de Saint-CHoud, qu^il 
» y prenne toutes es dispositions pour s'y 
» défendre jusqu'à la dernière extrémité. 
» £n conséquence, vous insisterez pour 
1^ que les ponts de Saint-Gloud et de 
» Sèvres soient rompus incontinent; il 
» est urgent que l'on dépêche des émis-» 
» saires pour presser la marche des 
» troupes composant le camp de Saint- 
» Orner et de Lunéville ; Saint-Çloud est 
» une médiocre position militaire ; cepen< 
» dant l'on peut fort bien la défendre 
» contre des insurgés ; annonces au Roi 
» qu'il sera attaqué demain matin , mais 
» que ce ne peut être sérieux ; tous répète^ 
» rez jusqu'à satiété que je conserverai 
» des chances tant que le Roi sera à Saint- 
» Clond , mais que je ne puis plus rien 
» s'il en sort ; allez, partez. » M. de Mor- 
tëmart me donna ces instructions arec 
une exaltation qui contrastait avec son 
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sang-froid habituel ; il m'embrassa et je 
partis pieiii d'une nouvelle ardenr. Apeîne 
étais- je à la porte que je m'entendis rap- 
peler : « Vous n'oublierez pas de dire au 
» Roi , surtout ^ qu'il ne serait pas sage 
» d'exposjer toute la famille royale à une 
» attaque de vive force ; il serait opportun 
» de faire partir M. le duc de Bordeaux 
» xeitte nuit même pour un lieu sûr , le 
» , château de Saumur , par exemple. » Je 
compris qu'on m'eût rappelé pour une 
addition aussi importante. 



Lorsque je sortis du palais, Fhorloge 
du Luxembourg sonnait les trois quarts 
avant une heure ; je regagnai ma demeure ; 
j!endossai une seconde fois une veste de 
chasse, je partis. Ma pauvre femme me 
dit tristement : « Vous me quittez en- 
core? » Je la laissai à genoux priant le 
bon Dieu. J'avais perdu à peu près une 
demi-heure dans mon trajet du Luxem- 
bourg chez moi et dans mes apprêts, de 
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sorte qu'il était près d'une heure et demie 
lorsque je me remis en route. L'on va 
Yoir pourquoi j'insiste sur ces détails de 
cadran. 

Je repris la rue Yaugirard : les pavés 
semés ça et là , que l'obscurité de la nuit 
m'empêchaient de bien distinguer, re- 
tardaient ma marche , quoique je misse 
beaucoup d'ardeur à doubler le pas ; je 
traversai plusieurs groupes considérables 
formés sur la place des Invalides ; l'hôtel 
de ces vieux guerriers était fermé comme 
le matin : mais je distinguai de la lumière 
dans chaque chambre. Arrivé à la bar- 
rière , je fus arrêté par la foule qui l'obs- 
truait , il fallut attendre un quart d'heure 
pour qu'elle s'écoulât ; les gens , qui en- 
traient me parurent plus nombreux que 
ceux qui sortaient : je trouvai les trottoirs 
du pont de Grenelle couverts d'hommes 
de tout âge, la plupart armés de fusils et 
de sabres. En descendant du pont, je 
tournai à gauche pour suivre le chemin 
de Versailles, car je désirais gagner 
Sainl-Cloud par l'allée de Breteuil, le 
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chemin que je connaissais le mieux ; mais 
je me vis arrête tont-'à-coup par environ 
six cents insurges , partagés en différents 
groupes; cette rencontre me contraria 
beaucoup , mais ne me surprit pas , at- 
tendu que , pendant trois heures , j'avais 
TU filer des bandes sur le quai d^Orsai , 
et que M. de Mortemart venait dé m'as- 
surèrque le roi devait être attaqué ce 
matin même. Ces braves gens avaient 
envahi lin cabaret qui occupe le rez-de- 
chaussée d'une fort belle maison neuve ; 
j'y entrai : le maître s'était enfui; il ne 
restait que deux femmes, que l'on ru- 
doyait passablement pour avoir du vin; 
un élève de l'école polytechnique survint, 
la tête enveloppée de bandages ; il com- 
manda aux femmes d'illuminer le devant 
de la boutique et les étages supérieurs. 
Dès que je vis paraître ce jeune homme, 
je sortis , car je craignais qu'il ne m'a- 
dressât quelques questions ; j'en eusse été 
fort embarrassé ; ma position était assez 
difficile. Je revins sur le chemin en filant 
d^un groupe à l'autre ; ces hommes , cou- 
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ch6$ le long des haies ou dans les prai^ ' 
ries, criaient à tue-tête en s' appelant entre 
eux : je reconnus à leur ignoble faconde 
qu'ils appartenaient à la plus vile popu-> 
lace, principalement à celte classe qui 
garnit le parterre et le paradis de TAm- 
bigu ou de' la- Gaîté : leur langage ne res- 
semblait en rien à ce babil spirituel qui 
charme les oreilles dans un camp de sol- 
dats français: j'étais le seul sans armes 
apparentes ; j'en éprouvai beaucoup d'em^ 
barras; heureusement que l'obscurité de 
la nuit me protégeait ; mes compagnons 
proféraient les plus horribles impréca** 
tions contre la garde royale et Charles X ; 
à plusieurs reprises un ou deux de ces 
hoipmes vinrent me parler, puisqu'ils me 
voyaient mêlé avec eux; je ne sais trop 
ce que je leur répondis, mais je suis cèr«- 
tain d'avoir lâché force jurons. 

Pénétré du désir de remplir ma mis- 
sion , je me coulai le long des haies ; je 
fis ainsi un quart de lieue depuis le caba- 
ret: je fus obligé de m'arrêter quelques 
instants, car je rcucontrai sur la chaussée 
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un peloton assez . considérable avec une 
pièce de canon ; enfin, après avoir couru 
plusieurs fois d un bord à l'autre , pour 
ne pas être trop remarqué, j'arrivai à 
cette réunion de maisons que Ton nomme 
le Point-du^Jour : le devant du rez-de- 
chaussée de chaque maison était garni de 
chandelles allumées: tous les cabarets se 
trouvaient envahis par les Parisiens ; j'en 
vis sortir plusieurs portant des seaux 
pleins de vin (i) ; ils couvraient la lar- 
geur du chemin; j'observai qu'ils par- 
laient moins que ceux dont je venais de 
quitter la société; on leur imposait si- 
lence lorsqu'ils criaient trop fort: je res- 
tai convaincu que la tête de la colonne 
n'allait pas au-delà du Point du Jour ^ et 
que les chefs de ces bandes se trouvaient 
établies vers les dernières maisons; je 



(i) Un habitant de ce village à qui j*at parlé de 
mon Yoyage et de ce vin que }*a%'ais vu enlever avec 
de seaux , m'a assuré que les cabaretîers du Point- 
du-Jour avaient clé indemnisés assez faiblement par 
le gonvernenient, un an aî)rès les événeinents de 
{oîllet. 
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compris que je ne pouvais les dépasser 
sans être questionné par eux sur ma po* 
sitioii; cet obstacle me parut d'autant 
plus insurmontable, que Ton entendait 
des^ coups de fusil lointains. Je pris aus- 
sitôt la résolution de me jeter daiis les 
prairies du côté gauche de la route , de 
côtoyer la rivière, et de me procurer une 
barque, pour me conduire jusqu'à Saint* 
Cloud. Au moment où j'allais mettre mon 
projet à exécution , il s*éleva une rumeur 
extraordinaire en tête de la colonne ; je 
m'avançai, poussé par la curiosité; je 
questionnai les uns et les autres ; enfin, au 
bout d'yn quart d'heure, j'entendis un 
mot qui passait de bouche en bouche : il 
est parti y il est parti; on annonçait ainsi 
que le Roi avait quitté Saint^Cloud. Quel-* 
que temps après , je distinguai une voix 
très-forte qui criait : garre ! garre ! c^était 
celle d'un homme monté sur un bidet de 
poste , mais habillé autrement qu'un pos- 
tillon; il paraissait pressé d* arriver à Paris: 
il dirait à tous : Charles X a quitté. Saint- 
Cloud. Chacun recevait celte nouvelle 
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avec des traQsporta de joie; les uns sau- 
taient , les autres frappaient la terre avec 
la crosse de leurs fusils. Le jour semblait 
vouloir paraître. 

J^avais laissé ma montre chez moi , je 
désirais savoir Fheure qu*il^tait ; je le 
demandai àplusieursde mes compagnons, 
qui ne purent me satisfaire. Je découvris 
dans la boutique d'un petit épicier, débi- 
tant d'eau-de-vie, une mauvaise pendule; 
elle marquait trois heures un quart ; le 
maître me dit : elle retarde. Je jugeai que 
cette pendule ne devait pas s* écarter beau^ 
coup de la vérité , en calculant d*aprèa 
toutes mes courses depuis mon départ de 
larueMadàme,etles obstacles que j'avais 
rencontrés. A force de questions , j'ap- 
pris que le Roi, en sortant de Saint-* 
Gloud, avait pris le chemin de Yille^ 
d'Avrai. 

- Idken des gens de la natare de ceux qui 
parlent des événements politiques dans 
leur cabinet, lorsque les orages ont cessé 
de gronder depuis long - temps , ' diront 
qu à ma place ils n'auraient pas fait au- 
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cune difficulté de poursuivre leur chemin 
vers Saint-Cloud ; j'avoue que je ne le fis 
pas 5 que la nouvelle du départ du Roi , 
dont je calculai sur-le-champ toutes les 
conséquences^ éteignit totalement mon 
énergie ; je vis un fait accompli , un mal- 
heurirréparable. Je n'eus pas même l'idée 
de calculer si M. le Dauphin,ou quelqu'un 
de la famille^ était resté dans la demeure 
royale. Saint ^-Cloud sans le Roi ne me 
paraissait d'aucune importance /Charles X 
en sortît vers deux heures et demie du 
matin. Dans les temps ordinaires , j'avais 
souvent fait le trajet de la rue Madame 
à Saint-Cloud/par le pont de Grenellç, 
en cinq quarts d'heure avec un cabriolet 
dé place, et en deux heures un quart à 
pied marchant très-vite. Abstraction faite 
des obstacles de force majeure que je 
rencontrai à chaque paç, je ne pouvais ar- 
river avant quatre heures moins un quart 
du matin, c'est-à-dire, cinq quarts d'heure 
après le départ du Roi. Pouvais- je espérer 
de rejoindre à pied le Roi, parti depuis 
plus d'une heureavecles meilleurs chevaux 
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de France? savais-je vers quel point il 

s'était dirigé? Toutes ces réflexions , qui se 
pressaient dans mon esprit, me firent re- 
garder comme inutile d'aller plus avant. 
Ayant acquis la certitude que le Roi 
avait quitté Saint - Cloud , je considérai 
tout le reste avec îndîfïerence. L'espèce: 
de fièvre qui me soutenait une heure au- 
paravant fit place aune extrême lassitude. 
Je me tramai vers Paris sans crainte d'être 
reconnu ; il faisait grand jour lorsque 
j'arrivai devant la barrière de Grenelle; 
un fort piquet de gardes nationaux ne 
laissait entrer personne. £n effet, un 
ordre du général Lafayctte prescrivait de 
ne laisser entrer ni sortir ; . je m*assis sur 
un banc ; au bout d'une heure ou leva la 
ridicule interdiction, il me fut libr^ d'en- 
trcr. Je me dirigeai vers le Luxembourg, 
mais le concierge me repoussa en me di- 
sant qu'il ne connaissait pas le duc de 
Mortemart; le brave homme craignait de 
se compromettre vis-à-vis le garde natio- 
nal en faction. Désespéré de ce contre- 
temps , car je voulais au moins renidre 
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tompte de ma déconvenue, je montai 
chez M. d'Argouty que je savais rester danfi 
le voisinage , rue Garancière ; il me reçut 
dans sa bibliothèque. Je lui demandai de 
me procurer les moyens de parvenir jus- 
qu'auprès de M. de Mortemart, renfermé 
an Luxembourg. -^ « Il n^y est plus , me 
dit M. d'Ârgout ; on Vj savait caché, et il 
s*est vu obligé de chercher un autre asile. 
— M. de Mortemart m'avait chargé d'une 
mission auprès du Roi , mais Sa Majesté 
a quitté Saint-Cloud. — Oui , vers mi- 
nuit (i). — Ainsi cette triste nouvelle 
m'avait précédé. — j'aurais voulu au 
moins rendre à M. de Mortemart le mot 
d'ordre qu'il m'avait confié. — Voyons-le.» 
Je dénouai ma cravate et lui montrai le 
morceau dû Moniteur : « Diable! dit-il , il 
y a de quoi vous faire mettre en pièces 
par le temps qui court; il faut brûler cela.» 
A rinstant il alluma un flambeau au 
moyen d'un briquet phosphorique et livra 



(i) On avait induit M. d'Argout en erreur. U se 
trompait' de plus de deux heures., 
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M. Berthois ^ aidc*de-camp de M. le duc 
d 'Orléans, vint prendre M. de Mortemart, 
et l'introduisit , après bien des détours , 
dans une pièce où se tenait le prince, qu^ils 
trouvèrent exténué de fatigue » accablé 
de chaleur et à moitié vétû. Le duc 
d'Orléans, en apercevant M. de Môr- 
témart, lui dit vivement : <c Duc de Mor- 
» temart, si vous voyez le Roi avismt 
j>moi; dites-lui qu'ils m'ont amené de 
s» force à Paria; mais que je me ferai 
» 'mettre en pièces plutôt que de me 
» laisser poser la couronne sur la tête ; le 

» Roi m'accuse sans, doute de ce que 
» je ne suis pas allé à Saint-Cloud. J'en 
» suis fâché ; mais j'ai été instruit que dès 
» mardi soir l'on excitait le Roi à me faire 
i> arrêter , et je vous avouerai que je n'ai 
I» pas voulu aller me jeter dans un guê- 
» pier; d'une autre part, je redoutais éga- 
» lement que les Parisiens né vinssent me 
» chercher ; je me suis renfermé dans une 



Honoré et de la rue de Richelieu; au-dessus de l'an- 
cien café du Roi, aujourd'hui fermé. 
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i> retraité sâre et connue seulement dé 
» ma famille (i); mais/ hier au soiif, une 
» foule d'hommes Dnf envahi Neuilty, et 
» m'ont demandi^ ; ati nom dé la réunion 
» des députés. Sur la répoïise que j'étais 
» absent , tes hommes ont déclaré à la 
)> duchesse qu'elle allait être conduite à 
» Paris avec tous ses enfants, et qu^ellc 
» resteraitprisonnière jusqu'à ce quele duc 
» d^Orléans reparut. La duchesisé, effrayée 
T» de sa position , tremblant pour ses en- 
» fants, m'a écrit un billet très-pressant 
» avec prière de revenir le plus tôt pos- 
» sible : cette lettre m'a été portée par un 
» homme dévoué ; je n*ài pluabalancé en la 
» recevant, et je suis arrivé pour délivrer 
» ma famille; ils m'ont amené ici fort 
y> avant dans là soirée. >> 
M. le duc d'Orléans, après avoir an- 
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(i) ]pe prince, m'a-t-oo dît, passa deux, jom» 
chez un employé de'soa administration forestière : 
il Ta depuis magnifiquement récompensé de ses 
soins. ^ 

8 



-^?.^ *Htés levait ^Qnjipé liçj^epi^t- 

ia pe'pubiiq}j.ç» lui ^oaaBda $i sfis çqij- 
yojrs ^'jéfçpdaient ju§gtt'|i 1^ |acuUé^ç ]p 
Tecojffi^^Te à^ sfis fonction ; Bi^. ^ 
MfF^^m^ rppoljdit qu'il ne Iç ppuyait 

m> ^f}^ ^""f}^ ^^P^ Pf PM«' FRJWP 
.ïniniçtre, ,cpp|:re cet i^çjç, ,1^ v^illp ^\i 

Frap,çais ^ a le jifgeâ^ trè$-|^oj?F^ à sj^^T^p 

effroyable quijaugmeo^j graduçjlpfli^pt , 
et qui semblait s'appro^ier de cçt appar* 
tement; enfin, M. Berthois entra: le prince 
\m demanda la cau^B de ce fraeaâ. .« C'est 
une foule d'hommes qui veulent vous 
Toîr. — Mais est-ce une députation des 
écoles? une députation de gardes natio- 
naux? — Pas du tout, ce sont des gemdp 



pçifplç; ils4isra( qu'Us venW^ you? ypif, 
et, si vous ne paraissez pas, ils |)oulcYSf-; 
^çront fQ^( fi\ «rrivjîrQ^t vs^is^mblabje- 
TOPqf jvwqH'içi, a ]U t|pç 4'Orlçans ^t ^ 
ftl. B^q|9. : ^ AiinQQçez-lem- qi^p je s^^ 
exténvi^ dp ff^^Q ef dé^i^billp', i^qp JP^Ç 
puis le§ receypir, in^is q^e je p.î^rïerî»i ^ 
^gur dipf, apfieqez'le inpî. » Çef ipcîd0nt 
rora|iit If^ çoflféreqçe. S?, de ^or^^msirt 
se fetir^ Pïi ?(^np.Bçan^ au 4uc d'Orlç^np 
q^*^ ^Usqt cherchpT les i?RQyen? de fa^rç 
cqnn^îtr^ ^^ Roi If^ ^ittia^ion des affaires^ 
ç^ I4 p^cçssité dî^qs laquelle il se troi^ya^^ 
d'^Ire ^-evétu de pouvoirs, pjus p^ei^^i^ 
ppyr ^ntanier dç np^ii^lles négociations, 
et le^ aii^ener à i;^i j-ésult^t satisf^^nf. 

}jQn xa'^ î^sswe (juc Vpr^teur pcf^u- 
}5\îre, aiAcné par ]\!(. ^er^hoîs dey^pt \ç 

prince, ressemblait admirableinçpt ^ m 
conspirateur de p[iélo4ra;me, et qi^'il était 
dans un désordre effroyable : « Nous som- 
mes Tenus ici , dit-il, pour te nommer 
Rqi , mais qpu^ ne voulons qqç toi ; npus 
ne voulons, surtout, ni pairs, ni dqmtea, 
ce sont des gueux tous; tu es un bon 
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prince, tu gouverneras bien, et cela nous 
suffit (i).» 

Leduc d'Orléans, extrêmement étonné 
et du ton et des paroles de l'orateur, lui 
répondit que, si jamais il devenait Roi, il 
ne voudrait l'être qu'à condition d'avoir, 
au contraire , des pairs et des députés. 
L*homme du peuple reprit la parole , en 
s^abstenant toutefois de tutoyer le prince; 
il insista vivement pour qu'on envoyât 
promener ces gueux de pairs et de députés; 
nouveau refus du duc d'Orléans : « Eh 
bien ! arrangez cela comme vous l'enten- 
drez, mais nous vous voulons pour Roi. » 

Il se passa ensuite des choses fort im- 
portantes et même honorables pour le duc 
d'Orléans, mais des considérations d*un 
ordre supérieur peuvent m'empêcher de 
les révéler. 

Décidé à épuiser tous ses efforls pour 



(i) Comme rien n'est surprenant de la part des 
hommes , peut-être nos enfants verront^ils les peu- 
ples s'insurger pour avoir des rois absolus, et traiter 
de tyrannique le gouvernement représentatif. 



remplir sa mission, M. de Mortemart se 
rendit au palais du Corps législatif vers 
les deux heures après midi, dans l'espoir 
de rallier les opinions à Fantoritë royale; 
on raccueillit mal; on paraissait singu- 
lièrement indispose de ce que le Roi con- 
tinuât à consulter M. de Polignac et les 
autres ministres, restés auprès de lui. 
M. de Mortemart soutint avec une nou- 
velle énergie que la malveillance semait 
à dessein ces faux bruits. 

Voici un fait qui justifie pleinement 

l'assertion de M. de Mortemart : M. le 

marquis de Yérac , au milieu de cette 

perturbation générale, avait su par sa 

fermeté conserver intact le château de 

Versailles,* dont il était gouverneur; c'est 

diaprés ses avis que le Roi s'an^éta plutôt 

à Trianon qu à Versailles même. Le Roi 

rappela dans la journée du samedi, vers ' 

neuf heures du matin ; M. de Vérac , en 

traversant les appartements pour arriver 

jusqu'au cabinet du Roi, aperçut M. de 

Polignac et les autres ministres disséminés 

dans les différentes pièces : cette vue Té- 



tonna ; il lé dit au Koi , en assurant que 
ïfeùr ()ré$ence auprès de sa personne pro- 
duirait un fâcheux effet : « Eli, puis-je lès 
tcnvbyer, s'écria lé Roi, ce serait les li- 
vrer à la fureur de la populace; d'ailleurs 
ils ne sont plus rien , je ne lés consulté 
pas, et dans ce moment ils sont remplacés 
par ceux que M. de Moftemart à hohimés 
à Paris. >> Lé Roi donna à M. dé Yerac 
Jà mission de se rendre auprès dé M. de 
Mortemart pour s'enquérir de Tétat des 
choses, et lui recommanda de revenir à 
Triànod dès qu'il aurait vu le nouveau 
président du conseil. 

£h sortant dû Palais-Bourbon, M. de 
Mortemart pa'ssa à âon hôtel pour avoir 
dés lïoùvelles de âon filé Arthiir, page du 
Koi, dôni îl était fort inquiet (i); le 



(i) Le jeune Arthur de Mortemart avait coura les 
plus grands dangers à Versaiiiles; les pages furent 
assaillis par la populace et obligés dé s^éèhàpper dé 
leur hôleh Arthur fit quatre liieues à travers diam'ps 
avec six de ses camarades , pour aller se réfugier à 
Neàuphle , auprès de sa méré. 



côhcîer^é Itiî àiîàbnça' qti'à ffîtëkés rc^-' 
prisés? dés froupés d'homme^ etâîfeiït veiitt^ 
fe demander avct menacé dé foûiÀélr la' 
maison; de forfce. Mt. de Motténiart, àû' 
Beu de monter dâtis ses appaftendén'ts , 
resta dans la loge; îî y ëteit depuis urf 
qualrt-d^hètiré , loi'sqtié dîx ou dou2e în- 
divrdus {)as trop mal Couverts, demaii- 
dèrent rudetnent : d M. de Mortèmârt est-' 
îl chez lui? — H est absent; je ne l'aS Vu' 
dépuis long- temps , fépdndît lé portier 
sur un sîgiie de son maître. — Vous dîtes 
cela, maïs nous allons moriter. — Montez, 
Messieurs, si vous lé tôiiléz ainsi. » M. dé 
Mortemart, entendant ce coIlo(iué, s'arma 
dé résolùtioil; îl Sortit de la loge, traversa 
posétrient le groupé cft franchit le seuil de 
là florte saiià que ces hommes se fussent 
doutés d'être alussi près de lùî ; il ne crai- 
gnait pas (jû'oii exerçât dés voies^ de fait 
s^iii- sa personne; mais il àvâft lieu de peii- 
Sér ip'bii he tînt ad moînè rairêter au' 
nom dé la commission de f Hôtel-dé-* 
"Ville, et c'était manquer S Sa ïtïission c(ub 
de s'exposérà passer son temps ddris une 
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piison. Uparvint sans accident chezM. de 
Rbugé.i rue de Varennes ; le trouvant 
chez lui, il le supplia de partir sur-le- 
champ, pour Tr!anon« aiin d'instruire le 
Roi de la situation des affaires. .M. de 
Rougé partit aussitôt; mais, arrivé à Sè- 
vres, il tomba au milieu des mêmes in- 
surgés parmi lesquels j'avais passé une 
partie de la nuit; ils avaient eu à soutenir 
de grand matin contre les lanciers de la 
garde une petite escarmouche dans la- 
quelle plusieurs lanciers furept mis hors 
de combat; M. le duc d'Esclignac, com- 
mandant cet escadron, reçut à la jambe 
une blessure qui nécessita Tamputation. 
Ces Parisiens fort échauffés rudoyèrent 
extrêmement M. de Rougé , qui fut si- 
gnalé comme un officier de la maison du 
Roi. Ils le poursuivirent en divers lieux; 
enfin, il parvint à s'échapper au travers 
le jardin de madame la princesse Char- 
lotte de Rohan : le concierge eut la cha- 
rité dç le soustraire à toutes les recherches, 
et le soir lui fournit les moyens de re« 
gagner le faubourg Saint-Germain. 
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Cependant: M. de Yérac, après bien des 
difficultés I arriva à Paris , joignit M. de 
Mortemart chez M. de Sëmonville , et 
s acquitta auprès de lui de la mission qu*il 
avait.reçue du Roi ; il allait repartir avec 
la réponse 4^ M. de Mortemart , lorsque 
r on jugea convenable de le retenir au 
Luxembourg, attendu qu'il qtait de la plus 
haute importance de grossir le nombre 
des pairs; car leur réunion défendait seule 
la légitimité. M. de Labourdonnaie fils 
s'offrit pour partir à la place de M. de 
Ycrac. M. de Mortemart dépécha égale* 
ment une heure après M. de Makau. 

J'avais été informé que M. le duc d'Or- 
léans devait aller à THôtel-de-Ville ; je 
voulais le voir; je me dirigeai en consé- 
quence vers le pont au Change ; dans le 
trajet, j'aperçus, surtout dans les quartiers 
de la rive gauche et dans les rues voisines 
du Louvre et du Palais-Royal , des pro-. 
clamations, ou plutôt des avis sans sig^ia- 
tures, dans lesquels on exhortait les offi- 
ciers et gardes nationaux de se rendre au 
Palais-Royal , pour former le cortège du 
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prince. On y rêcômmandaié siurfotit d'y 
aller sati^ drapeau et sans cocarde. Là 
ibajetïre pâttie de ces avis étaient Htlià- 
^t3LptiiéÀ et tracés à la main ert d''vrne 
écriWré fort menne. Cette piète trie 
frappa ; elle attirait beaucoup Fatténtioh 
pliblique ; j'en décollai une , inais je la' 
perdis plus tard. 

Jf . le dtic d'Ortéaiis se f'endil à IlTôtél- 
de-Viliè; f accourus pour le voir passer; 
je lé saluai p'âr mes acclamations , car je 
le regardais Comme un médiateur ; il ne 
portait point ïes couleurs tticdlorés j je 
remarquai très^bieh qu'il n*y avait pa^ 
unanimité dans lés applaudissements ; 
j'aperçus beaucoup de groupes très-me- 
naçants ; et qui Criaient avec violence : Ji 
htLS leà Bourbons/ phià de Bxiurbonsf 
i)îçèla liberté! Le prince avait lé visage' 
âltéi'é. H marchait très-lehtémént à causé 
dés/ bârncadés. Vit seul àide-dé-camp, 
M. Berrtïôîà {i)> raccompagnait j maïs utf 



a V ■ « 

(i) MM. Athalin, de Rumigni, Berihois et les 
autres aidcs-de-camp étaient cliez eiix à la campagnr. 



f 
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très-grand nombre d'officiers de la garde 
iiàtionalê l'ëntouraiëni 

ie distinguai dans le groupe qui ac- 
côtn|)agndit le prince plusieurs députés , 
ndtamnïent M. Vicnhet. À mesure que 
lè cortège approchait dé la place dé 
Crrève , les cria? deyènaiefit jpluis hostile^. 
Je me plaçai sûr tîhe barricade près ïè 
pont d'Arcoie : M. le duc d'Orléans mit 
pied à terre ; il monta lentement T esca- 
lier ; personne né Vint au-devant de lui ; 
il fut accueilli en énti'ant dails la grande 
Salle pài^ des Vociférations ef par des re- 
jproches adressés h, la famille dés Bour- 
bons. Le prince^ passablement éniu , agi- 
rait sa main pour qu'on Técotitât ; ayant 
entendu dire par une voix très-forte qu'il 
fallait qu'il se retirai , s'iï venait au nom 
de Charles X le parjure^ il dit : «Tous vous 
trompe^ , Messieurs, lé Iloi ii'à Jamais eu 
là pensée c(e violer la constitution. » Voilà 



de sorte qat le ptiààe se serait trodfë tons flnrcian 
officier de sa maison • si M. Berthols ne fût yenu eli 
toute bâte du département de...... 



1 
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quel fut, m'a-t-on dit, le début de M. le duc 
d'Orléans en arrivant à l'Hôtel-de-Ville : 
puis, à force de s'exprimer avec chaleur, 
rivresse le gagna, il parla de son père... . 

En rentrant chez moi vess six heures 
du soir, je trouvai M. de Coiiny : rien ne 
peut rendre le désespoir que lui causaient 
les événements politiques qui se passaient. 
Il m'informa qu'il avait eu le matin un 
moment d'entretien avecleRoi à Trianon, 
et que Charles X Pavait chargé d'un mes- 
sage oral pour M. de Mortemart : « Je 
suis venu le trouver , me dit-il , attendu 
que le concierge de son hôtel m'a assuré 
que vous seul étiez en état de m'indiquer 
le lieu où je pourrais le rencontrer. » Je 
lui dis comment j'avais perdu la trace de 
mon patron ; « au reste , ajouta-t-il avec 
beaucoup de découragement , ce que j'ai 
à dire au dqc n'est pas tellement impor- 
tant que vous ne puissiez le lui dire VOUS7 
même dès que vous le verrez. » En effet , 
ce message devait être bien peu essentiel, 
puisque, malgré la bonté de ma mémoire, 
je ne puis aujourd'hui m'en rappeler l'ob- 
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jet. Dans la soirée de samedi, j'appris qae 
la déchéance du Roi était déjà un fait ac- 
compli ; mais toutes les personnes que je 
vis ne doutaient pas que nous conserve- 
rions le duc ^e Bordeaux. 



Le dimanche, i ** août, je sortis de chez 
moi à neuf heures du matin ; je me ren- 
dis à rhôtel Mortemart pour tenter encore 
une fois devoir M. le duc ; le concierge 
m'annonça que je le trouverais dans le 
salon avec un assez grand nombre de 
pairs; en m'apercevant , M. de Morte- 
mart sortit précipitamment , il me dit : 
K Eh bien , vous êtes arrivé trop tard hier 
dans la nuit ; le Roi avait quitté Saint* 
Cloud avant que vous ayez pu arriver ; 
vous savez que les députés ont prononcé 
la déchéance du Roi ; j'ai résisté autant 
que j'ai pu au torrent , il m'a renversé : 
j'espère cependant qu'à l'aide de la cham- 
bre des pairs je pourrai faire triompher 
les droits du duc de Bordeaux , j'ai 
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tout lieu dû €f qifP flPfi ^us }e fcpjQSÇfv^ 
rons ; revenez p^p yoîr yers Ips tf pjs hei^- 
res . j^auraî be^P^q fie Ypusi fairp éciirp. v 
Je me riptirai et je ^iQ ^^rf^dl^ chez M« 
Hennequin , que je n'fiY^isi paj^ i^u 0^gH}§ 
le mercredi ; en m* apercevant il courut 
au devant de moi : ce £h bien ! me dit-il , 
que de malheurs n avons-nous pas à dé- 
plorer, enfiii t^j^ dç. ççsSoujiçtts ^o^^rfste 
encore; (7f cq^ errfarff Jqzllif ifn dpjmr 
rajfon de sçlut public. ?. ' \ 

Je rçvinç cbq^ J^. de A|x)f jejflart ay^i^ 
t^ois hçur^s , jp Ip trouva^ pr|t \ %9iP^V^ 
'A m'api^rit ^'il $e f^dait chçz Iç ^gç 
d'Qrlean$, cpi le faisfât demander <|a7if 
V intérêt d^Boi. Yoîci, d'aprfi$ cequaf^i 

^ppr^s » quç^ ep était \p mqtif. Des peçr 
sonnes fort attachées au ](^oi, mai^ f^<41e^ 
à s'alarmer et çiirtQVit n^f^l iqsff u^te|S!, vii^ 
rënt annoncer au d^^c d'pjc^éafis^ q^je \p 
Roi cousit à I^ambQiiijlet ]e pl¥|S ^Wi'^ 
danger ( i ) ; ^uct le^ pPÇt\J^^P|»^ Aes Hçuf 



» JkS -k^ ri»>»^ .* »• ••• 



(i) lie Rbi était arrivé a |laii\^oiitlk| )e sàmccll. 



-«Wf P«SWtf? Ç>'I»«»J iPSUffiSF»» ^ B^mr 

fie }^^9*t, fit ,a^^etey Jl- =de MoftP?B9i* 
pouf ftjgyef le^ piâ^f «s dp cg qo9r<;))i 

liçftj^ 4e noHimçr dçjt cppjfpJSSftjre* W 
s» peiwlj:?ïppt»uf-^7cb^Pi^IMmj).quUIflt 

jgÇ^fgretluifefçetjTfi^'argçntdqiitellfpoi*. 
y^^YpirilfifQftt. ft fellait clï.oJ3if d'ab^^ 
dçs p^Konnes e» gui Ijç B.qi p^t ^ çqpojr 

P^fffi ?T^?F ^^?? «V î«s .WS9W! «o«lp- 

î*P».îfe»4e.'?9?F<^té» MJe duc da Cftjgoy, 
qui a le bras coupé, aide-de-camp 4e M> j^ 
duc de Bojrdeaux : il p' avait cess4 de dé- 
fjqypr Ijpauçqvip ^e *,èlp à la ,Gh^l)Fe 

non, le roi tln^an conseil'au^iiel forent Appelées les 
ipersDcmcs qo/il crôyalLl^ fltid icapafbléjt de l'éclairçr; 
M. Latour-Dupin ^opexneJ: j fi»éj;é^. 
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des Pairs ; le duc d*Orléans choisît le ma-* 
récbal Maison^ M. de Schonen et M. Odi- 
lon-BaiTOt. M. de Mortemart remit à M. de 
Coîgny une très-longue dépêche pour le 
Roi y dans laquelle il lui rendait compte 
de tout ce qu*il avait fait , des difficulté 
insurmontables qu'il avait rencontrées , et 
lui peignait la position désespérante dans 
laquelle il se trouvait. Les quatre com- 
missaires arrivèrent à Rambouillet dans 
la nuit ; ils trouvèrent le Roi fort calme, 
nullement inquiété; il refusa l'argent qu'on 
Ini apportait, en disant qu^il n'avait besoin 
de rien , et qu'il attendrait patiemment le 
résultat des négociations entamées par 
M. de Mortemart. MM. les commissaires, 
bien assurés qu'on avait donné une fausse 
alarme, se retirèrent et reprirent le chemin 
de Paris. 

Je présume que c'est après avoir vu 
M. dte Coigny, que le Roi se détermina à 
Tabdiçation, et qu'il créa de son autorité 
suprême le duc d'Orléans lieutenants- 
général du royaume, dont la nomination 
parut à Paris le lendemain. 



«9 



Le mardi matin , 3 août, je me rendis à 
l'hôtelMortemartLcconciergem'annonça 
que son maître était au Luxembourg, mais- 
qu'il avait donné rendez-vous à beaucoup 
de pairs pour six heures et demie. Je re- 
vins au moment indiqué : M. de Morte- 
mart me dit : «Vous savez ce qui se passe ; 
le duc d'Orléans a été nommé par le Roi 
lieutenant-général du royaqme. Mes pou- 
voirs sont annulés par le fait ; je suis af- 
franchi de mon fardeau ; le Roi et M. le 
Dauphin ont abdiqué.; la famille royale 
désire se retirer en Italie ou en Autriche ; 
nous garderons M. le duc die Bordeaux 
que Ton veut, dit-on, faire élever d'une 
manière plus conforme ai^x institutions 
qui nous régissent » . . 

En sortant de chez M. de Mortemarl , 
je courus chez M. Hennequin pour Fin- 
former de ce que je venais d'apprendre ; 
dans les moments difficiles on éprouve le 
besoin de s* épancher et de communiquer 

9 
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SCS propres impressions à des personnes 
dont les opinions sympathisent avec les 
nôtres ; M. Hennequin me reçut dans son 
cabinet; nous nous réjouissions de la tour- 
nure satisfaisante que prenaient les affaires, 
lorsque la porte s'ouvrit avec fracas : pa- 
rut IVl. le b*"* Stassart, un ami de la famille, 
Hennequin; il jeta avec colère son chapeau 
sur une table, et dit : (( Savez-vous ce qui se 
passe ? Charles X révoque sou abdication 
et veut reprendre le pouvoir ; il se fortifie 
dans Rambouillet. A cette nouvelle le 
peuple de.Pa^s s*est soulevé; il se rassem- 
ble de toutes parts pour marcher contre les 
troupes royales et assaillir Charles X dan$ 
sa retraite : je prévois de grands malheurs.» 
Ce discours nous terrifia. 

Je sortis précipitamment de chez 
M. Hennequin ; je vis, çn effet, courir sur 
les deux quais beaucoup d'individus, mais 
isolés ; la masse de la population ne prenait 
aucune part à cette agitation : la saiue par- 
tie des habitants de Paris . revenue de sou 
exaltation , calculait déjà les maux qu'elle 
s'était préparés. Je passai le Pont-Royal i 



4> 
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et j*aperçu9 cinquante fiacres environ , et 
plusieurs omnibus charges d'hommes du 
peuple criant à Rambouillet! à Ram-' 
bouiïlet ! 

Je n'ai jamais douté qufl ce mouvement 
ne iût un coup fort adroitement monté 
de longue main par le parti qui voulait 
obstinément Texclusion des Bourbons de 
la branche aînée : les commissaires du gou- 
vemement (i), qui précédaient les colonr 
nes , semaient eux-mémea T effroi , pour 
qu'il gagnât de proche en proche : cette 
marche des Parisiens sur Rambouillet 
était une copie de cellp des patriotes sur 
Versailles , en octobre 1 789. Il était nar 



( 1 ) Aussitôt que M. le doc d'Orléans eut avis des 
premiers symptômes du mouvement préparé à son 
insu y dont lui-même ignorait le Téritable but, il en- 
voya , pour protéger la famille royale , les mêmes 
commissaires qui s'étaient rendus à Rambouillet le 
dimanche. Mais M. le duc de Coigny ne se méprit 
point sur la position; il comprit que ces commis- 
saires allaient servir cette fois à mener le Roi jus- 
qu'aux frontières de France ; ne voulaut i>as remplit; 
un tel office , il laissa partir MM. Maison , Odk'-*»!!- 
Barrot et Scbonen. 
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tarel que l'on craignît un isemblable dé- 
nouement. Le Roi s'informa auprès d'un 
des commissaires à combien on pou- 
vait évaluer le nombre des Parisiens qui 
arrivaient. Au moins à 80 mille , répondit 
le commissaire , qui parlait en chef de 
parti et non comme un ami de la vérité : 
savait-il ce que sont quatre- vingt mille 
hommes? songeait-il aux difficultés de 
réunir spontanément dans Paris une telle 
masse d'individus? Mais il fallait à tout 
prix déterminer le Roi à s'éloigner sur- 
le-champ , à prendre l'irrévocable réso- 
lution de quitter le sol français ; ceci se 
combinait avec les événements d'une au- 
tre nature que l'on préparait au palais du 
Corps-Législatif. Ce commissaire fut assez 
heureux pour qu'on ajoutât foi à ses pa- 
roles ; il dût s'applaudir de son strata- 
gème , car le départ du Roi pour Cher- 
bourg devint un coup de partie (i). 



(i) L'on pourrait citer dix personnes qui ont en- 
tendu dire à Charles X ces paroles, lorsqu'on i'exhor- 
tait à se défendre dans Rambouillet : c Je ne veux 
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Dès ce moment le drame fat terminé. 
Qu'il me soit permis d'en récapituler les 
principaux événements dans un ordre 
chronologique. 

Lundi , 26 juillet , paraissent les or- 
donnances ; aucun trouble n'a lieu, car 
le peuple buvait aux guinguettes,d'ailleurs 
c'était la fête de la Vilette. 

Mardi 27. Les journalistes libéraux 
publient leurs protestations contre les or- 
donnances. Les commissaires de police 
tentent inutilement de mettre les scellés 
sur les presses. Mouvement subit à cette 
occasion. Vers les 4 heures les armuriers 
sont pillés. La lutte s'engage. Une partie 
de la ligne refuse d'y prendre part ; l'in- 
surrection devient générale sur la rive 
droite ; le feu augmente d'une manière 
terrible vers les dix heures du soir. Il se 
prolonge fort avant dans la nuit. La des- 
truction des réverbères devient une me- 
sure générale adoptée par la révolte. 

point recommencer une nouvelle lutte; assez de sang 
français a été répandu. » M. le Dauphin tenait le même 
langage. 
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Mercredi 28. Des chefs ont fait des dis- 
positions pour organiser l'insurrection; la 
lutte recommence le matin; les. cris de 
vice la Charte de la veille sont remplaces 
par ceux de mort aux Bourbons; ce n'est 
plus une question de ministère, mais une 
question de dynastie. On brise les emblè- 
mes de la maison royale. Paris est mis en 
état de siège. La garde , venue de Saint- 
Denis , de Courbevoie , les Suisses prin- 
cipalement deviennent l'agent principal de 
Tautorité ; ils occupent la place de THôtel- 
de-Ville avec du canon. Leâ ministres , 
rassemblés aux Tuileries, refusent de voir 
M. Lafitte et M. Casimir Pérîçr; les barri- 
cades s'établissent sur tout Paris avec la 
rapidité de Féclair; il y a scission dans la 
réunion des députés, dont la majorité veut 
faire une adresse respectueuse au Roi ; 
le soir les Parisiens manquent de poudre. 
Le combat s'éteint presque entièrement ; 
M. de Polignac en conçoit une fausse 
sécurité qui se communique à Saint- 

Cloudi ou l'on ignorait absolument la gra- 
vité du mal. 
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Jeudi 2g. Une grande quantité de pou- 
dre provenant des magasins d'Essonne(i) 
arrive aux Parisiens : le combat recom- 
mence avec plus de fureur ; les troupes 
royales abandonnent THôtel-de- Ville ; jus- 
que alors il n'avait pas été pris par les Pari- 
siens. M. Audry de Puyraveau, le général 
Dubourg et plusieurs autres chefs du parti 
républicain,s*y établissent. M. deLafayette 
vient les joindre et s^ érige en dictateur : il 
prend les mesures nécessaires pour orga- 
niser Vsittaque. Les Parisiens deviennent 
agresseurs; ils enlèvent successivement 
le Louvre et les Tuileries. Celte victoire 
enfle tellement le cœur des chefs derHôtel^ 
de-Ville qu'ils ne cachent plus l'intention 
de proclamer la république. Les députés 
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(ï) Quarante gendarhies ^foraient suffi pour dé- 
fendre la poudrière d'Essonne , mais U ne s'y trouyail 
qae les employés de Fétablissement } dans leur em-' 
pressé^Be.nt y les Parisiens ne prirent aucune des pré- 
cautions qtie l'on observe ordinairement pour Ten- 
lètement despbudres; ils les chargèrent tout sim- 
plement dans des sacs, comme de la farine; il n'arriva 
cependant aucun accident. 
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réunis chez M. LafiUe ne désirent au con- 
traire qu'un arrangement avec le gouver- 
nement royal, moyennant le retrait des or- 
donnances et un nouveau ministère dont 
ils désignent quelques membres ; ils font 
des ouvertures dans ce sens ; mais du 
jeudi au vendredi ces sentiments s'altèrent 
jparmi les membres de cette réunion ; ils 
font de la déchéance du Roi une de leur 
condition, sans cependant écarter entière- 
ment le principe de la légitimité. 

Vendredi 3o. M. de Lafayette, de son 
autorité privée, rétablit la garde nationale 
parisienne : c'est la plus grande faute qu'il 
put commettre comme chef du parti ré- 
publicain ; car il est incontestable que la 
garde nationale de Paris a été Tobstacle 
le plus direct à l'enfantement de la répu- 
blique. M. de Laiayette disposant des fau- 
bouriens , des élèves des écoles , de tous 
les combattants enfin , pouvait sans obs- 
tacle le vendredi, matin donner la vie 
à cette chère république qu'il couve 
dans son sein depuis 4o ans (i). Il perdit 

(i) Toutes les fois que M. de LafayeUe s'est trouvé 
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un jour, et le lendemain on lui dit à son 
tour, c'est trop tardy comme on l'avait dit 
la veille au ministre de Charles X. Ainsi, 
pour ^4 heures, la légitimité et la répu- 
blique manquèrent leur existence. 

Le duc de Mortemart arrive le 3o, ven- 
dredi matin; la rëuuîon des pairs recon- 
naît ses pouvoirs, et le seconde de tous 
ses moyens; THôtel-de-VilIe le repousse 
avec fureur (i); la réunion des députés, 



mêlé à quelque convulsion politique , il n'a cessé de 
montrer de l'audace pour provoquer le mouvement, 
mais il a constamment manqué d'énergie pour en 
déterminer les résultats ; c'est ce qui lui arriva en 
cette circonstance : il agit d'une manière si molle 
au milieu de ses immenses succès, qu'il inspira des 
soupçons , même à ses plus chauds partisans. U pa- 
rait constant qu'une réunion de cinq ou six républi* 
cains exaltés mirent en délibération , dans la journée 
du vendredi , s'ils brûleraient la cervelle à M. de La- 
fayette, persuadés qu'il n'agissait pas franchement 
dans les intérêts révolutionnaires , et qu'au moment 
d'assurer un triomphe définitif au parti populaire, il 
recalait devant un tel résultat,, en réminiscence de 
son origine féodale, dont le souvenir ne s'éteint ja- 
mais entièrement dans le coeur d'un gentilhomme 
français. 

■ 

(i) J'ai entendu reprocher à M. de Mortemart de 
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dominée pardes sentiments dîvers,rëpônd 
d*une manière évasive; M. de Mortemart 
lève rétat de siège mis sur la ville de 
Paris , fait rouvrir les tribunaux ] les dé- 
putés s'emparent du pouvoir gouverne- 
mental, comme M. de Lafayette s'était 
arrogé le pouvoir matériel; ils nomment 
M. le ducd*Oriéans lieutenant-général du 
royaume, uniquement pour empêcher 
l'Hôtel-de- Ville de proclamer la répu- 
blique ; M. de Mortemart proteste en sa 



ii*avoir pas été à rHôtel-de^Ville^ mais il ne le de- 
vait pas, puisque c'était le siège de la violence. J'ai vv 
beaucoup de gens, des personnes politiques, des pairs, 
des députés , des journalistes vouloir me raconter ma 
propre histoire , itae soutenant que M. de Mortemart 
était arrivé le jeudi matin à Paris , et qu'il aurait pu 
arranger les affaires ; ils bâtissaient là-dessus les accu- 
sations les plus absurdes et les plus folles. C'est avec 
beaucoup de peine que j'ai pu leur faire comprendre 
que le jeudi matin M. de Mortemart était à Saint- 
Cloud à la tête de sa compagnie, qu'il n'était seule- 
ment pas question de le nommer ministre , et qu'il 
ne pouvait donc pas être à Paris. La France est le 
pays où l'on sait le moins bien les choses ; chacun 
parle d'un ton capable, croit savoir tout et se trouve 
constamment à côté de la vérité. 
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quâlît(f de ministre contre un acte dont il 
sent cependant comme Français la né- 
cessité. Il envoya plusieurs personnes vers 
le Roi pour l'exhorter à se défendre dans 
Saînt-Cloud. Charles X quitte Saint-Cloud 
avant leur arrivée. Incident capital (i). 
Samedi 3i. De grand matin le duc 
d'Orléans déclare au ministre du Roi qu'il 
a été amené de force à Paris , et qu'il 
mourra plutôt que de se laisser poser la 
couronne sur la tête; tous les actes éma- 
nent du lieutenant-général du royaume. 
M. de Mortemart lutte vainement contre 
le torrent; la chambre des pairs reste 
constamment fidèle ail principe de la lé- 
gitimité; elle est effacée par la réunion des 
députés ; l'opinion générale disposée la 
veille en faveur de l'Hôtel-de-YiUe, s'en 



(i) Plusieurs personnes connaissent hs yéritables 
motifs du départ précipité du Roi, je ne les dirai 
point; mais ce que j'appris à cet égard quelque 
temps après diminua le poignant chagrin que je res- 
sentais de n*aYoir pu remplir ma mission') mon 
arrivée à Saint-Cloud deux heures plutôt n'aurait 
rien changé. 
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détache ; elle se rallie à la rcuDion des 
députés et du lieutenant-général que celle- 



ci a nommé. 



Le duc d'Orléans se rend à THôteUde- 
Ville , et dissout par ce seul fait le gou- 
vernement provisoire né des barricades; 
cette démarche doit être.regardée comme 
un acte décisif et d'un grand courage; il est 
évident x]u'en le faisant le duc d'Orléans 
sauva le principe monarchique, le prin- 
cipe d'ordre. 

Les chefs du parti républicain, indignés 
de se voir vaincus par la portion des dé- 
putés réunis au palais du Corps-Légis- 
latif et par le duc d'Orléans, qu'ils avaient 
nommé, voulurent se venger d'une ma- 
nière éclatante de l'un et de l'autre ;' en 
conséquence, ils renchérirent sur ce que 
la réunion du palais du Corps-Législatif 
venait de faire : elle avait nommé le duc 
d'Orléans lieutenant-général du royaume, 
eux le nommèrent Roi, en déclarant qu'ils 
ne se rallieraient à ce prince qu'à la 
condition qu'il prendrait la couronne ; en 
même temps, ils lui tracèrent impérati- 
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vement la ligne politique qu41 devait sui- 
vre. Le duc d'Orléans parut acquiescer à 
ces conditions, nullement écrites , et seu- 
lement verbales; elles furent appelées, 
assez ridiculement, le Programme de PHô- 
lel-de-Ville. Dès ce moment le duc d'Or- 
léans fut Roi aux yeux du parti de l'Hôtel- 
de-Ville; c'est ce qui explique comment le 
républicain, M. Odilon-Barrot, en adres- 
sant une lettre à ce prince , écrivait votre 
fidèle sujet y le 6 iaoût, trois jours avant 
son appel au trône. 

Le lundi, 2 août, les députés, séant à 
l'Hôtel-de- Ville avec M. Lâfsyette depuis 
mercredi soir , viennnent au palais du 
Corps-Législatif se réunir à leurs collè- 
gues; ils impriment à rassemblée une 
marche inrévocablement hostile à la bran- 
che aînée des Bourbons. I)ès ce moment 
le petit nombre de députés défendant le 
principe de la légitimité, se virent écrasés 
par une majorité aussi nombreuse que 
passionnée. 

Le duc d'Orléans est nommé dans la 
soirée par Charles X lieûtcnant-général 
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du royaume; il portait ce titre, et en avait 
l'autorité depuis trois jours : les pouvoirs 
de M. de Mjortemart cessent par le fait. 
Les choses prennent un cours régulier. 
Le duc d'Orléans exerce la suprême puis- 
sance de fait et de droit* 



Ces Mémoires survivront peut-être à 
répoque où ils furent écrits, à cause de 
rimportancc du sujet qu'ils traitent; les 
personnes qui les parcourront, voudront 
sans aucun doute être fixées sur deux 
points essentiels : en premier lieu, savoir 
si la conduite du maréchal Marmont fut 
exempte de l^lâme; en second lieu, si 
Charles X pouvait réellement, à Ram- 
bouillet, reconquérir sa couronne, comme 
beaucoup d'écrivains Tont avancé: mon 
opinion ne sera de quelque poids qu'eu 
raison de ma position, qui me pemiit de 
voir les événements de fort près; je vais 
donc Texposer sans ambiguïté. 
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Premier point. Depuis plusieurs siècles 
nos annales présentent une particularité 
qui s'offre sans cesse sous la même forme: 
à chaque désastre militaire paraît un traître 
comme dans un mélodrame; ce traître est 
toujours l'auteur immédiat de la défaite 
des Français : ainsi à la bataille de Créci, 
c'est le duc d'Alençon; ^ celle de Cour- 
trai, le connétable Raoul de Nesle; à 
Poitiers, le grand sénéchal d'Aquitaine ; 
à la fatale journée d'Azincourt, le conné- 
table d'Albert ; voilà pour le moyen-âge. 
Dans les temps modernes, nous voyons le 
général Miranda faire perdre, par sa trahi- 
son ^ la bataille de Nerwinde ; Tamiral 
Villeneuve, celle de Trafalgar ; le général 
Dupont, livrer son armée à Baylcn; enfin, 
M. de Bourmont amener le désartre de 
Waterloo. Après avoir bien approfondi 
les faits ^ on reste convaincu que toutes 
ces accusations sont entièrement dénuées 
de fondement; cependant elles se sont 
accréditées dans l'intérêt de Pamour- 
propre français. M. le maréchal Marmont 
eut sa part de ces injustices nationales ^ 
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il fîit accusé , en i8i4 f d'avoir livré Paris 
par une honteuse capitulation ; il fallait 
bien trouver un moyen d'adoucir Tanier- 
tume que Ton ressentait à Taspect de la ca- 
pitale de Fempire occupée par l'étranger. 
M. le maréchal Marmont n'était pas plus 
coupable qfue ses devanciers ; malgré que 
sa conscience ne lui reprochât rien , il 
parut vivement affecté de cette calomnie : 
il essaya de s'en laver dans les affaires de 
Lyon ( i8j 7 ) , mais il ne parvint qu'à mé- 
contenter tous les partis. 

Pour son propre malheur et pour celui 
de la monarchie, M. le maréchal Mar- 
;niont venait de prendre le service depuis 
le i" juillet, en sa qualité de major- 
général de la garde. Il s'acquitta de son 
devoir, mais il le fit mal et surtout à conb'e- 
cœur ; toujours p oursuivi par le souvenir d u 
passé, il manifesta un très-vif regret d'être 
obligé de se battre contre ces Parisiens, 
qui depuis 16 ans lui reprochaient d'avoir 
livré leur cité à l'ennemi. Ces regrets, 
exprimés par le maréchal aux officiers qui 
l'entouraient, fiurent répétés par ceux-ci 
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aTecplusd'amertume ; ilspassèrentbientôt 
de bouche en bouche dans les rangs des 
soldats qui en furent démoralisés sur-le- 
champ: c'est ce qui explique le défaut 
d'ensemble qui ne cessa de régner dans 
les opérations^ 

Voici un trait qui prouvera que dans 
lés journées de juillet les régiments ne 
furent pas les maîtres de déploya tous 
leurs moyens pour résister aux Parisiens. 
M. Collayier d* Albizi , colonel du 5* de 
ligne , se trouvait dans une des prin« 
cipales rues de Paris , avec une portion 
de son premier bataillon. Au bout de 
quelques minutes ^ il vit mettre hors de 
combat, à ses côtés , huit ou dix soldats 
qui venaient d'être frappés par des balles 
parties d'une grande maison en face de 
laquelle le régiment se trouvait en ba- 
taille* Le colonel, indigné, s'avance auprès 
du général qui commandait la colonne , 
lui raconte le fait en déclarant qu'il va 
ordonner à ses sapeurs de jeter bas les 
portes de cette maison et de mettre le feu 
dans l'intérieur. Le général , effrayé , lui 

10 
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Ait : tf MaÎBpas du tout, colonel, vouâ él(!S- 
fou !» et il &*opposa vivement à rcxécd-" 
tioD de cet ordre, quoique les balles côa- 
liauassent à pleuvoir des fenêtres de cette 
maison : ce général était an officier d& 
rémigration, hommebon et doux; si c'eût 
été lin général de l' empiré^ toute là rue eût 
été livrée anxflanimes. Au reste, sait-once 
qoiâcjgrint? c^est qu'à la suite de plusieurs 
incîdehts de cette nature (t) , les soldats 
éà 5fj dégoûtés de voir tomber leurs ca- 
mwades àans qu'il fût permis de riposter, 
mirent la crosse en Fâir, et finirent par ne^ 
plus vodloii^ se battre. 

Sixméisaprès, lès mêmes évén émentsse 
reproduisirent à Lyon : lés officiers-géné- 
cauichargés de dompter là rébellion, ayant 
encore devant les yeux ce qui venait de se 
passer à Paris, montrèrent de la mollesse 
et de rhésitation : les soldats les compri- 
rent fof t bien ; ils reculèrent devant leur 
devoir $ la garnison fut battue et cbassée 
de la ville. 



dkM 



(i)Vd^eï page îii. 
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Les généraux commandant les iMopes 
de Lyon, se Rappelaient ces paroles répé- 
tées aTCc douleur en juillet par le mare* 
chai Marmont : « Que je suis malheureux de 
combattre mes concitoyens, mes frères ; * 
elles honoraient son cœiir, mais elles > 
étaient impropres dans k bouche d'un che^ 
d'armée. Ix>rsque , en 1791 , M. de Là-*: 
fayette, alors monarchiste^ foudroyll les 
faubouriens de Paris réunis'au Cbamp-de- 
Mars autour de Tautel de la Patrie , il le 
fit sans se lamenter sur le malhedr d^étrè 
obligé de canonner 5^^ concitoyerès , ses 
Jrères; les artilleurs voyant que leur géné- 
ral agissait franchemenf, en agirent de 
même. Trois ans après, Bonaparte^ exécu** 
tant lés ordres de la Convention, mitrailla 
également, sans sourciller, les bons Pari- 
siens; ses concitoyens^ sè^ frères. La gloire 
de ce grand homme n'en a pas été obs- 
curcie. 

Lorsque, dans le lïiôis de juin 1:832 , 
Louis-Plûlippe voulut faire danser les 
patriotes au son du canon, il eut la sagesse 
de choisir pour commandants de Texpé- 
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dition, des hommes en position d* obéir 
sans arrière pensée, sur la tête desquels il 
ne pesât aucune accusation nationale. D'a- 
bord, M. le maréchal Lobau, chef d'étal- 
major de Bonaparte, et qui jadis , sur un 
ordre bien précis de Napoléon, eût écrasé 
de bombes toutes les villes de France; 
^uis M. le comte Pajol , exellent général 
de cavalerie, qui, au. moindre signe de 
Fempereur , aurait £ait sabrer tous les Pa- 
risiens^ depuis le plus petit jusqu'au plus 
g^nd. L'un et l'autre s'acquittèrent de leur 
devoir dans toutes les règles ; eux et leurs 
aides^de^eamp n'allaient pas criant dans 
les rangs des soldais : quHl est cruel de se 
battre contre des concitoyens , contre des 
frères ; quoique les patriotes renfermés 
dans réglîse Sant-Méry, les élèves dés 
écoles polytechnique et ceux de l'école 
d' Alfort qui les aidaient , fussent bien lés 
compatriotes et les frères de MM . les gé- 
néraux Lobau et Pajol ; les soldats voyant 
que leurs chefs né se lamentaient point, 
jfrappèrent ftMrt etmême avec passion. Les 
gardes nationaux, eux-mêmes ^ furent les 
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plas ardents à défendre l'honneur de Vhabit 
militaire qu'ils portaient ce jour-là. Ils 

comprirent qu il n'y aurait pas de gou- 
vernement possible si les gens chargés de 
faire respecter les actes de Tautorité s'oc- 
cupaient à les discuter au milieu des jéré* 
miades quand il s'agit de défendce l'ordre 
public : si l'on admettait ce principe^ 
d'examen , demain les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau pourraient s'in- 
surger, former un gouvernement provi- 
soire au nom de la république ou de quel- 
que autre chimère-, et lorsque Isufbrce ar- 
mée arriverait pour les rappeler à l'ordre , 
les faubouriens crieraient .-«Prenez garde, 
nous allons vous fusiller , tuer vos soldats , 
quant à vous , ne tirez pas , car nous som- 
mes ços concitoyens , vos frères. > 

Ainsi, nous le répétons , nous sommes 
convaincus que le marécharMarmont af(it 
sans arrière pensée dans le mois de juillet 
i83o, il ne cessa d'être loyal ; mais, comme 
militaire, il dirigea les opérations on ne 
peut pas plus mal. Si le maréchal Soult 
eût commandé à sa place , les vainqueurs 
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dejaUlfât ne porteraient pas aujourd'hui 
de dccorartion. 

Second point. Depuis deux ans bien des 
gens éloignés de la scène où se passaient 
les éiréDenients , ont répété maintes fois : 
n 'Charles X avait encore à Rambouillet 
12,000 .hommes de troupes d'élite, 4^ 
pièces de canon ^ et comment n'a-^t-il pas 
attendu les Parisiens ? Pourquoi n*a-t-il 
pas marché sur sa capitale révoltée au lieu 
de prendre la route de Cherbourg?» 

Il est exact que le Roi eût 12,000 hom- 
mes à Rambouillet : 8000 autour du châ- 
teau, et 4ood dans un rayon de aliènes (i); 
il «st également hors de doute qu'il eut 
battu ce ramas de braves gens arrivant en 
fiacres , en omnibus ; une seule charge 
fournie en plaine par sa cavalerie eût 
«ufii , pour les disperser, car ils n'auraient 
ppL$. tuoiUYé des pavés à lancer du haut des 
toits } et, dans le cas où la cavalerie n'eût 
pas^âufii^il est évident que toute Tinfan- 

(1) M. le général Montgardé aralt amené de 
i^liartres U 1^^ dia^seora (Golonts] Mé de Beaumoiit) 
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terie serait v^dub à bout 4e geas mal ar^ 
mes , sans discipline» accourant tout liale^ 
t9nts.Maifl après cette victoire, qui n'aiorak 
pu être remportée sans répandre du sang, 
que 96rait*-il arrivé ? Pouvait-fon espérer 
de réduire Paris? Mais a^fiec loo^ooo 
soldats ( français bien entendu ) on n'y 
serait pas parvenu. Cent mille soldats ! 
XQUS rieiv. Je ne dis pas cent mîile.Prfifik- 
siens, ou Autrichiens; il faudrait un 
nombre bien moins considérable de soir 
dats étrangfsrs pour affamer Paris et To^ 
bliger h capitula: ; mais igaore-t-oa que 
dans les qperelles civiles les habitants d'un 
pays conçoivent fort peu de crainte à 
l'aspect de soldats qu'il savent être l^r6 
compatriotes; que s'il faut en venir aux 
mains avec eux ils le font bien plus con-- 
rageusement que s'il s* agissait de repous- 
ser des légions étrangères. 

^n IL 8 1 4) sur soixante m^IJif .g^F*^^^ i^' 
tionaux parisiens (hommesdNmeteiraead^ 
mîrable, ayant presque tous servi s), il n*en 
sortithors desbarrières pourmarcKer cqn- 
tre les alliés , que trois cents, conunandés 
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par un cafetier, Fîtz-Jamcs, qui se fît tuer. 
Des bataillons innombrables auraient cou- 
ru au-devant de Giarles X s'il avait marché 
sur Paris après sa victoire de Rambouillet: 
il y aurait eu répulsion. Il faut avoir vu 
les événements de ses propres jeux pour 
pouvoir les apprécier à leur juste valeur. 
Ce n'était pas les Parisiens seuls que le 
Roi avait contre lui dans ce moment , 
mais la France révolutionnaire. Que pen- 
ser d un pays 011 il suffit qu'une diligence 
arrive surmontée d'un drapeau tricolore 
pour que tout se mette en insurrection ? 
Rappelons nous que , dès le 29 juillet, les 
environs de la capitale dans un rayon' de 
vingt lieues étaient soulevés ; que les ha- 
bitants de Saint-Cloud , de Boulogne » de 
Sèvres , de Meudon (1), touchant Tbabi- 



( 1 ) Un paysan des environs de Courbevoye se vit 
obligé par la force de prendre Tin fusil et de suivre 
la tourbe des campagnes que les agitateurs pous- 
saient vers Paris; le malheureux avait deux fils dans 
le a* régiment de la garde : on conçoit qu'il s'abstint 
de faire usage de son arme. Lorsqu'il fut entré dans 
Pari»! il demandait à chaque militaire qu'il rencon- 



i53 

tation rayale, ne vivant absolument que de 
la présence des princes dans ces lieux, fu- 
ies plus ardents à la révolte ; que la ville 
de Versailles, sans industrie aucune, ne 
susbsistant^e par le séjour des gardes- 
dijKorps , de la garde royale et des em- 
ployés de la maison du Roi , se souleva 



trait des nouvelles de ses enfants ; enfin le hasard 
yovlat qu'il les trouva tous deux réunis au milieu 
d'un délachement qui occupait la place Beauveau et 
une partie delà rue du fauboui^ Satnt-Honoré. Le 
père et plusieurs paysans de ses compagnons entou- 
rent les ^eux Tolrigeurs en les suppliant de prendre 
des blouses , de quitter leurs bonnets à poil et de. 
rentrer dans leur famille. Le père faisait valoir sur- 
tout la désolation dans laquelle sa lemme était plon- 
gée depuis qu'elle savait que ses enfants se battaient 
dans Paris : a allez la consoler , mon père, répondirent 
ces deux braves militaires; diteis-lui que nous ne 
voulons abandonner ni notre drapeau , ni nos cama- 
rades, ni quitter notre habit , et qu'en allant la trou 
ver maintenant , nous ne pouvrions que déshonorer 
sa maison : ce n'est point ainsi que nous voulons r«B- 
trer dans nos foyers. Aucune supplication ne pot 
vaincre une si noble résolution ; est*il possible de 
surmonter son émotion en retraçant un trait anssi 
touchant. M. le colonel Scherisey et beaucoup d'of- 
ficiers du 2* de la garde ont attesté le fait. 
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à la pp^oftièrc iiouyelle de l'û^wreetion 
des P^risienQ. 

]^a)s le$ camps de Saiot- Orner et de 
}iunéyille qui jtnriyaient à marche forcée? 
^'é.çriera un p^ilitaire mdigné. U &e ma-^ 
nifQsta 1)0 tel esprit parmi le^ .trouves 
içomposajqt )q camp de SaiDt**Omar, que 
l'on jugea convenable , après quelques 
jours de marche, de renvoyer les ré- 
giments dans leurs garnisons respec** 
tives(£). A la nouvelle des événements, 
M. le général Canuel partît de Bourges 
avec deux régiments d'infanterie, da^s le 
dessein d'aller joindre à Tours le général 
Donnadieu. Les soldats et les officiers la- 



(i) Le camp de Lunéville montra, des di&poaiftons 
en iM peut plus honorables ; néanmoins rinntilité 
d'une luUe qui ne ponyak tarder à devenir san- 
glante, et l'impossibilité de la soutenir 4ans muni**- 
tÛHis» ^uia argent « lurent reconnues le 5 août par 
1ms dieCs 3 qui se déterminècent par ce mo^f à dis-* 
fttNidre le eamp : les régiments, se mirent en marche 
pour rentrer dans les garnisons ; ces mouvements 
s'exécutèrent' daoa Le meilleur ordre possUïle ^ sans 
qu'il y eût iieu de réprimer un seul acte d*insu- 
b ordinal ion» 
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bandôquèrent sur la route ; la vigueur de 
caractère ne lui manquait certes pas plus 
que le dévouaient : doit-on s'étonnier de 
ces défections quand on a vu , pendant 
quinze ans, répandre dans les journaux 
les chinions les plus subversives à Tégard 
de la discipline militaire ; quand on a vu 
ces feuilles parler sans cesse de Tintelli-^ 
gence des baïonneltes^publier des articles 
insidieux afin d'exciter la jalousie des 
sous-officiers contre les officiers, des ré- 
giments de la ligne contre les régiments 
de la garde. Ces pernicieuses doctrines 
étaient jetées à la tête deTarm^e sans que 
les lois eussent le pouvoir de piipir de tels 
crimes. 

Ëb la Vendée ! s'écriera vn loyal légiti- 
miste : la Vendée ! queji appui pouvait-- 
elle offrir! Igporez-vdus que durant toute 
la restauration, les ministres ,d^s Bour* 
bons, sans en excepter peut-être troist ut 
cessèrent d'abreuyer ce peuple de héros 
d'affronts, d'injustices et d'humiliations ; 
saves-vous que rapparition d' un uniforme 
vendéen faisait bondir d effroi les courti- 
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sans des Tuileries , à tel point qu il finit 
par être condamné à ne plus paraître dans 
le palais de nos rois. Je me hâte de dire 
que ces sentiments- étaient fort éloignés 
du cœur de nos princes ; car , à Saint- 
Cloud, dans le salon qui précédait le cabi- 
net du Roi , Ton voyait les portraits des 
principaux chefs vendéens , peints en 
grand. C'est lé seul hommage que l'on 
osa rendre à la nation vendéenne. 

Vous ignorez que les ministres de la 
restauration ne cessèrent de travailler avec 
une ardeur impie à extirper de la Vendée 
les sentiments de fidélité ; qu'ils em- 
ployèrent les moyens les plus odieux pour 
anéantir cette réscn'^e du royalisme. Je 
fus témoin du voyage que madame la du- 
chesse de Berry fit dans ces contrées en 
1828 ; ce que je vis alors est fabuleux : 
les préfets, les sous-préfets, tous lès fônc** 
tionnaircs publics enfin, pâlissaient de ter- 
reur en entendant les députations des 
communes exprimer à la princesse leur 
dévoûment avec une éi^ergie que l'on n'en- 
tendait plus nulle part. Chacun de ces 
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fonctionnaires craignait de recevoir sa des- 
titutiqn , si Ton apprenait à Paris qu'un 
canton avait crié un peu trop fort : fri- 
pent les Bourbons. Des maires m'ont dit 
àmoi, qu'on les avait instamment suppliés 
d'empêcher les paysans d'adresser des dis- 
cours à Son Altesse Royale. . 

Ainsi 9 pour conclure , je dirai que le 
Roi se conduisit à Rambouillet, non-seu- 
lement avec humanité , mais encore avec 
sagesse , et qu*il comprit admirablement 
sa position ( i } ; il aurait eu à combattre 



(i) Conçoît-on qu'elle eût été la situation de Char- 
les X y si, au moyen d'un arrangement quelconque^ 
son autorité eût été rétablie dans Paris après le dé- 
ploiement du drapeau tricolore , après la mise en 
état de siège de la capitale , après la lutte de la garde 
avec la population parisienne ? Quelle concession 
n'eût-il pas été obligé de faire? où se seraient arrê- 
tées les exigences des vainqueurs? Le Roi eût été 
obligé de donner de sa propre main les croix de 
juillet, de licencier sa garde, sa maison militaire; 
rien n'eût été respecté. Quelle eût été l'irritation des 
partis ? Et puis les journaux versant des flots de vitriol 
sur les plaies de la patrie ; quelle existence pour le 
cbef do la maison de Bourbon! Que d'insultes on eût 
prodigue à sa vieillesse ! 
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€orps à corps la révolution tout entière. 
Ce qu'il pouvait faire d^ mieux vîs-à-vis 
les Français > ot les Parisiens en partîeu-^ 
lier, c'était de les abandonner à eujc-mê- 
més en quittant le sol de la patrie; si 
son âme e^t accessible au plaisir de la 
vengeance , elle doit être satisfaite. 

Gardons«-nous de croire que les ordon- 
nances du 25 juillet firent à elles seules la 
révolution de i83o ; elle était faite depuis 
long-temps dans toutes les têtes; elle aurait 
jailli quinze jours plus tard à propos de 
rien , à propos d'une ordonnance de po- 
lice qui eût prescrit d'assommer les chiens 
errants.Les Bourbons avaient le grand tort 
de durer depuis quinze ans ; les Français 
et les Parisiens principalement étaient 
blasés sur le bonheur; il fallait des événe- 
ments qui réveillassent le goût émoussé 
par une trop longue prospérité. Mais, 
crpyons-le , cet esprit de vertige est dans, 
les décrets de la Providence : que serait-il 
de la France si , avec les richesses du sol, 
son climat tempéré, ses grands fleuves , 
ses ports , ses frontières si bien dessinées, 



elle avait pour habitants des gens sages 
à demi , des gens e'clairés sur leurs vé- 
ritables intérêts : elle parviendrait à un 
degré de félicité qu'il n'est pas donné aux, 
hommes d'atteindre. 



FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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SEœNDE PARTIE. 

m 

1(0U VEAUX DETAILS POLITIQUES SUR LE 
VOYAGE DE CHERBOURG. • 

Nous sûmes le 4 août que Charles X 
allait délinitivement s^ embarquer à Cher* 
bourg ; je pris alors la résolution de me 
rendre dans cette ville pour saluer une 
dernière fois cette royauté trahie par la 
fortune , offrir mes hommages à cet en- 
iàïtiducfueljaUlissait encore un rayon de 

II 
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salut public; je désirais aussi recevoir les 
adieux de ce bon f!t digne M. de Damas. 
Je me rendis, le 5 août, à la Préfecture 
de police pour pi^'eudre un passeport; j'é- 
tais presque seul dans cette immense salle 
ordinairement û remplie. Le passeport 
^e Ton me délivra portait en tâte : Au 
nom du lieutenant-général du royaume; 
c'était une pièce histcMrique fort curieuse ; 
je m'en séparai avec beaucoup de regret 
lorsqu^il fallut le déposer un an après pour 
le renouveler. En sortant de la Préfec- 
ture de police , je me rendis rue 

pour aller prendre cbea^ M. Hothinguer 
un petit coupon sur une maison de Lon- 
dres dans le cas oà je m'embarquerais. U 
régnait une asses grande rumeur dans les 
bureaux de ce banquier ; j'en demandai la 
cause : l'on m'apprit que les garçons de 
caisse sortis depuis le matin pour faire la 
recette venaient de rentrer , et que sur 
quatre-vingt mille fr. de valeurs échues 
dont ils étaient porteurs, Us n'avaient pu 
réaliser que mille écus. Les conséquences 
de la révolution de juillet se faisaient d^à 
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sentir. Ce qui me surprit le plus, C0 
fut l'étonnemeût des gens de ce bureau. 
Je n'entendais que ces mots : mais ce n^est 
pas croyable ; cette maison est très-bonne; 
il s'est donc passé quelque chose d'ex" 
traordinaire. Il ne s*étàit passé qu'une 
révolution. Ces braves Parisiens s'imagir 
naient que Ton renversait impunément 
une dynastie ^ ib croyaient que la chute 
d'un trône ne causait pas plus d'em^ 
barras que la chute d^un ballon. Il fallait 
Yoir sur le devant de leurs portes tous ces 
boutiquiers la bouche béante , fort étonnés 
que personne n'entrât plus chez eux : levr 
étonnement dure encore. On ne voyait 
du monde que dans les comptoirs des 
changeurs qui vendaient leur or à qua- 
rante et cinquante francs le mille. 

Comme il régnait beaucoup d'incerti- 
tude à l'égard de la route que la famille 
royale allait tenir , je pris mon passeport 
pour Bayeux , avec l'intention d'attendre 
les princes dans cette ville ou de les précé- 
der à Cherbourg. Je ne remarquai aucune 
agitation pendant mon trajet ; plus je m'é* 
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loignais de Paris, plus l'icxaltalion des 
esprits diminuait. ^Cependant Tôbl vivait 
partout dans rintimc ^ conviction que 
M. de Polignac ^dmînativemeiit ) était 
Fauteur des incendiés qui désolaient la 
Noiinandie. Aucun raisonnement ne 
pouvait tirer le peuple d*uae erreur aussi 
stiipide. 

La ville de Bayeux avait reçu le contre- 
Coup de Paris , mais ce me fut qii'un éclair^ 
et ' lorsque j'arrivai je n'y vis aucune 
manifestation révolutionnaire f" tout m*j 
parut morne et inquiet. Déjà les colpor- 
teurs vendaient dans le^ rues, on bcugiant 
selon leur coutume, le récit des glorieuses 
journées; je ne vis pas une seule personne 
acheter de cps bulletins. Les habitants de 
Bayeux ignoraient absolument par quelle 
route la famille royale devait arriver à sa 
destination; cependant ils m'assurèrent 
que l'on faisait des préparatifs pour la 
recevoir à Cherbourg. Je me dirigeai vers 
cette ville avec Tcspoir d y précéder les 
princes , que je savais marcher à petites 
journées. \.-^^ 
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La* voiture q^e je pris contenait beau<^ 
coup de monde. Je me trouvai placé en 
face d un monsieur foxjl poli, que je n'a- 
vais jâiftais vu; nèus nëus fîmes des pré- 
venances comme des ^ens bien élevés, et 
pendant quelque temps lious cherchâmes 
réciqproquement à connaître le motif qui 
nous faisait aller Tun et l'autre à Cher- 
bourg; enfin nous acquîmes la certitude 
que nous pouvions sans danger nous con- 
fier nos secrets; j'aurais passé sous silence 
cet incident, s'il ne renfermait un trait 
fort remarquable, et qui honore à la fois le 
cœur humain et les hommes du parti 
royaliste. 

* n Je me nomnie M. de Fa|ac, me dit 
inoh < compagnon de voyage; je suis de 
Toulouse* Je me trouvais à Psiris pendant 
les affreux événements dont cette ville 
vient d'être le théâtre ; Voulant être de 
quelque utilité en cette circonstance, je me 
rendis dès le mercredi i Yincennes, dont 
le gouverneur, M. de Puyvert, est allié à 
ma famille. Jcf courus lui offrir mes ser» 
^vîarifes; il les accepta avec empressement; 
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iiregnâitdéjà de l'agitation paraii les sol- 
dats de la garnison. M. de Pujvert me 
dit à la fin de la journée du mercredi : 
« Je suis fort embarrasse : n'ayant point 
été prévenu , je n'ai ni assez de yivres 
pour nourrir mes homnies, ni asses d'ar* 
gent pour leur acquitter le prêt. Il est ce- 
pendant urgent que la solde se paie ré* 
gulièrement dans ce moment-ci; je n'ai 
pas cinq cents francs chez moi , et nous 
sommes bloqués en quelque façon par 
une population prête à se soulever. Seriez- 
yovLS assez déterminé pour aller exposer 
au Roi, ou à M. le Bauphin y Tembarras 
dans lequel je me trouve, et les supplier de 
m* envoyer l'argent nécessaire pour payer 
au moins le prêt courant. » Je ne balan-^ 
çaipasde me charger d'une mission aussi 
délicate; je sortis de Yincennes de grand 
matin, je traversai avec beaucoup de peine 
le faubourg Saint-Antoine; les Iiabitants de ' 
ce quartier travaillaient à dépaver lesrues, 
ils poussaient les plua horribles clam^irs, 
criant fréquemment : Yive la libertés vive 
la république ! Je fus arrêté sur la place 



167 

de$ Victoires ; le pei^le en furie Toulait 
me pendre; on m'avait êignalé, je ne iaii 
comment^ pour xm homme qui venait 
examiner, de la part de Tautorité mUi* 
taire, ce qui se paaoait au centre de Paria} 
l'on m'a conduit dans un corps^de-gwde 
des Petits-Pères; je n'ai dû la vie qu'à la 
fermeté d'un officier de la garde natio«> 
nale dont je regrette infîmment de ne 
pas savoir le nom ) je ne le retrouverai 
peut-être jamais plus. Enfin, on me laissa 
aller; je suis sorti par la barrière Saint- 
Denisi et, après la marche la plus pémUe 
et la plus longue', je sois arrivé dans la 
nuit à Saint-Cloud. Un officier des gstàu^ 
do^corps de mes amis m'a fait introduire 
auprès de M# le Dauphin, qui vraait de 
prendre le commandement général des 
troupes; yexpâswi au prince Tobjet de ma 
mission ; m'ayant écouté fort attentive- 
ment, il me chargea de dire àM. dePufvert 
dé tenir jusqu'à la dernière extrémité; 
pour de l'tfgent nous en avons fort pen, 
dit-Il, cependant Tobjel est si important 
qu'il faut s'en procwwà tout prix; â dit 
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quelques mots à un officier général qui 
se trouyait avec lui; je ne le connais pas. 
Ce général me mena dans un autre appar- 
teihetit, m'y laissa quelque temps, puis il 
revint. Ayant calculé à quelle somme pou- 
vait s'élever le prêt de la garnison de Vin* 
cennes, il me remit six mille francs en 
billets de banque^ disant que celte somme 
suffisait pour quatre jours environ. Je de- 
mandai dix mille francs, mais il ne voulut 
jamais me les donnier. Je repartis le ven- 
dredi matin, et je parvins à gagner Yin* 
cennés; M. de Puyvert m'avait, indiqué 
dans les fossés une porte secrète par la- 
quelle je pourrais entrer; il y avait placé 
on homme de confiance pour me recevoir. 
• En arrivant, je trouvai M. de Puyvert 
dans le plus grand désespoir. Les soldats 
ne veulent plus obéir, me dit-il : le géné- 
ral Gourgaud a pénétré dans, la forteresse 
et a sdufflé parmi les artilleurs J'esprit de 
révolte. En ce cas, répopdis^je, il est inu- 
tile de leur payçr leprér, et, comme je n'ai 
apporté de l'argent qu'au péril de ma^vie^ 
je ne le laisserai pointsortir de mes mains. 
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1^. dé Puyvcrt n*insista point. Je quittai 
Yinçennes Je plus tôt possible et rentrai 
dans Paris, assez souffrant, Je me suis -vu 
oblige de garder le lit plusieurs jours, dé- 
3olé de ne pouvoir aller joindre les princes 
à Rambouillet; mais, ayant cfu la certitude 
qu^ils se rendent à Cherbourg, j'y v^is en 
toate hâte , d'abord pour leur présenter 
me^ derniers hommages, et puis pour re- 
mettre à M. le Dauphin les six mille francs 
dont . je suis . resté le dépositaire. » £n 
même temps M. de Fajac me montra 
dans son portefeuille les billets dc'banque 
en ajoutant : Puisque nous servons la 
même cause, vous pourrez, en cas d'ac- 
cident , remplir ma commission. 

Noris arrivâmes le 8 août à Cheri)Ourg; 
on y prenait déjà des mesures de police 
fort sévères à Végard des passeports ; j'é- 
tais très-c urieux de savoir quelles étaient les 
dispositions des habitants de celte cité : 
je les trouvai frappés d'étonnement(i) et 



. (i) Cet ^tonneoient fut partagé par toutes les per- 
sonnes que leur position ou des affaires particulièrei 



170 

de stQpeur; on ne se faisait pas i Tidëe 
de la chute du trône. Le 64* régiment d'in- 
fiinterie , en garnison dans cette ville, té- 
moignait, sans détour, un vif mécontente* 
ment de ce qui venait de se passer à Paris; 
plusieurs officiers, notamment le capitaine 
Granet, avaient donné leur démission 
pour nfi pas prendre la cocarde tricolore. 
Les ouvriers des chantiers > la plupart 
étrangers i la ville de Qierbom'g, ne mon^ 
traient pas des dispositions aussi favora* 
blés, sans cependant manifester mie hos« 



tenaient, à cette ëpoqne, éloignées de Paris. M. le 
maréchal $oult se trouvait alors dans ses terres, près 
Saint-Amand, département da Tarn. Pendant pln- 
sieiws }onrs il refusa d'ajouter foi à ce que l'on ra- 
contait ; enfin , il partît pour la capitale. Etant arrivé 
i Limoges, il entra dans la grande salle à manger de 
rH6lel des diligences, principale auberge^ U écon- 
tait , les mains derrière le dos , les nouvelles que 
donnaient les voyageurs . venant de Paris. A Tissue 
d'un de ces rapports , M, le maréchal dit : Et la légi- 
timité, qo*en ont-Us fait?<^^Ils l'ont misé de côté*-* 
Ah ! ib l'ont mise de côté 1 Eh bien ! nous verrons. 
— ^La pairie aussi a été mise de côté , ajouta-t-on ; et 
vous n'êtes plas pair* --« Ah , je ne suis phis pair ! 
nous verrons. 



J 
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tililë ouf erte. D*aiUeurs, ik étaient excités 
par une nuée de cemmis-rroyageurs» dont 
le nombre augmentait à chaque instant; 
il aemblait qu'on leur avait prescrit de se 
rendre de tous les coins du royaume au 
port de Cherbourg pour assister à rem- 
barquement de la famille royale. On sait 
que 9 pendant plus de quinze ans , les 
tommis -voyageurs furent les troupes 
légères du comité-directeur. Il n'était pas 
possible de tenir des discours plus dé- 
testables et plus subversifs du bon ordre 
qu'ils le faisaient à Cherbourg. Au mi- 
lieu de leurs folies, ils poussaient des 
cris dejoie^ asssurant que le commarce 
allait prendre un essor prodigieux. Je 
voudrais savoir si , depuis deux ans , les 
carnets de ces messieurs sont bien char- 
gées de commandes. 

Ces commis-voyageurs avaient pour 
auxiliaires une légion d'Anglais, la plu- 
pairt mal tenus , et d*une teut autre ap- 
parence que celle des hommes riches de, 
leur nation. Je ne siais d'où ils sortaient; 
ils remplissaient les rues, vaguant comme 



1^2 

des chiens malades. Ik essayaient de par- 
ler français pour mieux faire comprendre 
les injures qu'ils adressaient à nos princes: 
ce baragouin donnait une expression sota- 
nique à leurs infâmes paroles (i). 



Pour ne pas me trouver dan.s les au- 
berges avec messieurs les Anglais et leurs 
compagnons , je pris g^te dans une maison 
partiçulière.Lejour même démon arrivée, 
M. , Collart , maire de la ville de Cher- 
bourg , publia une proclamation pour an- 
noncer à ses administrés qu'ils allaient 



(i) On sait que le premier coup de feu tiré le 
mardi sur la garde partit des mains d'un Anglais, 
M. Fox , le nereu du fameux ministre , logé rue 
Saînt-Honoré y n** 193. Cet étranger ^ armé d'un 
fusil, et aidé de deux domestiques, se délectiit à 
lancer des balles sur les troupes royales ; les sol- 
dats nattaient point encore fait usage de leurs 
armes lorsque plusieurs d*eotre eux furent frappés 
*par ce groupe d'Anglais; indignés, ils ripostent par 
un feu de peloton. M. Fox est tué avec ses deux 
domestiques. 
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recevoir Charles X dans leurs murs. Le 
langage de' ce magistrat était noble et 
généreux ; il savait qu'en agissant ainsi il 
répondait à la pensée de la majorité des 
habitants (i). 

Au bout de deux joùrs^ l^nquiétude me 
gagna, car personne ne savait si réellement 
la famille royale venait à Cherbourg. Les 
nouvelles les plus bizarres circulaient par 
la yille ; l'on disait que les piinces avaient 
été ramenés à Paris , qu'ils avaient pris la 
route de la Vendée , qu'on les conduisait 
prisonniers à Besançon ; je me trouvais 
dans une perplexité cruelle. Le ii août, 
au soir , un Anglais entra dans Tauberge 
où je prenais mes repas et annonça avec 
beaucoup de fracas que ie duc d'Orléans 
venait d'être proclamé efnpereur des 
Gaules comme Julien T Apostat. En révo- 
lution, toutes les extravagances sôntcroyar 
blés; aussi ne mis^je aucun doute à la 
nouvelle donnée par le Breton : le leiide- 



(i) Voir les pièces JttstîficatWes , à là fin ^^u to- 
Ittme. 
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main , les journaux nous apprirent que le 
duc d'Orléans s'ëtait contenté du titre de 
Roi des Français. Le premier sentiment 
qui s^empara de moi en parcourant le jour^ 
liai qui contenait la nouvelle officielle, fut 
un sentiment de commisération pour le 
duc d'Orléans , condamné à nous gouver-^ 

• 

ner; au reste, )e ne ius pas le seul en 
France qui ressentît cette espèce de pitié 
pour le chef de la maison d'Orléans i je 
irons plains, Monseigneur» lui dit M. de 
Sémontille le matin du 9 août ; je vous 
plains, on va placer sur votre tête une 
comt>nne qui sera une couronne de fer 
rougè. » 

Dans la nuit du ti août, j'entendis un 
vacarme effroyable; lestamboursbattaient 
de toutes parts ; on ne voyait courir dans 
les rues, malgré une pluie très-abondante, 
que gardes nationaux. Enfin , la troupe 
de ligne , une partie de la garde nation 
nale et des ouvriers du port sortirent de 
la ville au pas de course ; j'étais fort in- 
quiet , je craignais quelque catastrophe 
pour nos pauvres princes ; je m'habillai à 



la hâte , je parcoaras la ville /je questioQ^ 
liai les diOeFeats groupes : personne nt 
savait le vrai motif de ce brusque départ; 
Je rentrai chez moi sans avoir rien appris 
dt satisfaisant : le lendemain au soir, noua 
vîmes rentrer les troupes composant celte 
colonne; les gardes nationaux^ ayant reçu 
la pluie pendant trentersix heures , arri* 
valent dans un état pitoyable; rabattement 
remplaçait le peu d'ardeur belliqueuse qui 
les animait à la sortie de Jeurs foyers. 
Enfin, à force de questions , nous apprîmes 
que M. le général Hulot , venu de Caen , 
avait^ de son autorité privée, ordonné aux 
troupes de ligne et aux gardes nationales 
de se réunir à Carentan pour aller au- 
devant de la famille royale, et obliger l'es- 
corte desgardes-du-corps, des gendarmes 
de chasse et des officiers de toute arme de 
rebrousser chemin et d'abandonner les 
princes , mais que $ sur un ordre exprès 
du maréchal Maison (i), le général Hulot 

(i) L'on m'a assarê que M. le maréchal Maison 
araît menacé le général Hulot de le faire fusiller 8*il 
ii'olil«mp^àit pas 9ttr<^l€«-cliarop à ses ordres. 
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avait été obligé de renoncer à ce dessein, 
de renvoyer les gardes nationales dans 
leurs villes , et les troupes de ligne dans 
leurs garnisons respectives, ce qui expli- 
quait le retour précipité du 64* et de la 
garde nationale de Qierbourg. J'avouerai 
que le mouvement ordonné par le gêné* 
rai Hulot n'a cessé d'être pour moi une 
énigme , je ne pouirai jamais croire qu'il 
fut commandé dans un but hostile. 

M. Hulot n'était que chef d'escadron 
en 1 8 14; son titre de beau-frère du géné- 
ral Moreau avait causé sa disgrâce. A son' 
entrée dans Paris , l'empereur Alexandre 
le nomma général'nuyor ( maréchal-de- 
champ). M. Hulot porta pendant quelques 
jours r uniforme et la cocarde russes; mais, 
au bout d'une semaine; , Louis XYHI re*- 
connut ce grade de maréchal-de-camp , 
et lui fit prendre rang dans l'armée fran- 
çaise. Les Bourbons le créèrent ensuite che- 
valier de Saint-Louis, officier de la légion 
d'honneur, commandeur du même ordre; 
le chargèrent, en 1819, d'une mission fort 
honorable auprès de l'empereur de Rus- 
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sie ; le nommèrent administrateur gêne- 
rai du canal duMidi, comblèrent sa sœur 
de biens et d*honneurs. Aussi, je ne doute 
pas qu'au milieu de la confusion des évé- 
nements, les intentions du général Hulot 
n'aient été mal comprises. ' 

Après quatre jours passés à Cherbourg, 
j'ignorais encore Tépoque réelle de Tar- 
rivée du Roi ; j'allais fréquemment pour 
en savoir quelque chose chez M. Pôuyet, 
intendant-général de la mariné; j^'y fus le 
1 2 août, et je rencontrai auprès de sa porte, 
prêt à entrer, M. le général Gîrardin(i), en 
grande tenue, soigné, tiré, parfumé com- 
me à son ordinaire ; il fredonnait un air 
du siège de Corinthe. 

J'appris chez M. Pouyet que les deux 
paquebots destinés à transporter la fa- 
mille royale venaient d'entrer dans le 
port, et que je pourrais les voir; jy cou- 
rus : ces deux navires portaient pavillon 



(i) Il venait remplir une mission au nom du lîeii< 
tenant-général da royaume. 

12 
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américain. Quelle sensation j'éprouvai en 
parcourant ce petit espace, qui allait ren- 
fermer tant d'illustres passagers! On tra- 
vaillait beaucoup dans l'intérieur des pa- 
quebots ; on disposait pour le Roi une 
cabine un peu plus grande que les autres. 
Il était juste que les capitaines de ces na- 
vires fissent quelques frais pour recevoir 
à leur bord le prince dont la famille avait 
aidé , d'une manière si généreuse , si effi- 
cace , les Américains à conquérir leur in- 
dépendance. Que de réflexions pénibles 
ne faisais-je pas à cette occasion !... quels 
rapprochements !... 

Une flottille française, chargée d'escor- 
ter, ou plutôt de mener la famille royale , 
se tenait à l'ancre , en face de l'entrée du 
port. M. le capitaine de vaisseau Dumont- 
dlJrville la commandait ; il allait remplir 
sur mer le même office que MM. Maison, 
Schonen et Odilon Barrot remplissaient 
sur terre. 

Eli revenant de cette visite, je parcou- 
rus les chantiers que je ne connaissais pas ; 
je m'arrêtai devant un vaisseau colossal 
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en constructioa ; ua écriteau placé sur la 
crête de la couverture portait ces mots : 
le duc de Bordeaux, Pendant que je con- 
templais ce magnifique navirç , paré d un 
nom qui allait être proscrit, je yis giimper 
une foule d'ouvriers avec des échelles ; 
ils détachèrent ce malheureux écriteau 
pour le remplacer par un autre , que Ton 
hissait avec des cordes : cette manœuvre 
me serra le cœur ; cependant je restai , 
car j'étais curieux de savoir comment on 
allait baptiser ce navire. Je m'attendais à 
un Lqfayette t)u à quelque chose de 
semblable, lorsqu*en(in je pus lire le glo- 
rieux nom de FriedUmd. Je tressaillis de 
plaisir : à la bonne heure, dis-je tout haut^ 
celui qui a ordonné une pateille chose 
est un bon Français et un homme d'es- 
prit. Un bourgeois qui regardait ainsi que 
moi eut la bonté de me donner une pe- 
tite explication , qui redressa mon juge- 
ment etéclaircit la matière : « Ce vaisseau, 
)> me dit-il , fut commencé peu de temps 
y» après le gain de la bataille de Friedland , 
9> il en reçut le nom; mais à la nais^ 
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» sance du fils de Napoléon , on y sub- 
» stitua celui dé Roi de Rome. Enfin, 
» lorsque le fils du malheureux duc ^ de 
y> Bërry vint au monde, on changea en- 
» core le nom du navire, el on le décora 
» de celui de Duc de Bardeaux. Il a paru 
» tout simple de revenir au titre pri- 
x> mitif , ce qui aura au moins le mérite 
» de ne fâcher personne et d'éviter les 
» équivoques. » — Cest juste ^ répon- 
dis-je. 

L'écriteau, orné de fleurs de lys aux 
quatre coins, fut descendu et posé à terre : 
ti Vous ne le déchirerez pas, dit le chef 
des charpentiers à ses ouvriers ; serrez-le, 
il pourra servir plus tard. » Le visage de 
rhomme qui prononçait cette singulière 
amphibologie écartait tout soupçon de 
malice. 

Le i3 août, au matin, je me promenais 
sur lé quai, lorsque je vis venir un groupe 
de personnes qui suivaient, en criant , 
un officier supérieur d'état major, ou 
desmaréchaux-des-logis, je ne sais lequel, 
car les deux uniformes se ressemblaient 
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beaucoup. Cet officier côtoyait avec son 
cheval le quai de manière à n*étre pas 
cerné de tous côtés : il se dirigeait vers le 
port, sans doute pour remplir une mis- 
sion au sujet de rembarquement ; il por* 
tait à son chapeau la cocarde blanche. Le 
groupe qui le harcelait était composé en 
entier de politiques de café, tous voya- 
geurs étrangers à la ville ; ayant vu ve- 
nir de loin cet officier, ils avaient quitté 
les cafés qui bordent le quai pour se trou- 
ver sur son passage. Lorsqu'ils furent 
près de moi, je les entendis crier :Otes 
la cocarde blanche, en le menaçant. Le 
groupe se grossissait de curieux. Non, je 
ne 1 oterai pas, disait Tofficier. Otez-la ! 
à Teau! Mettez celle-là, lui disait un autre, 
en présentant une cocarde tricolore. L* of- 
ficier marchait toujours en résistant de 
tout son pouvoir ; enfin, se voyant serré 
de trop près, il prit son chapeau et le lança 
dans la mer. 

Chacun resta stupéfiaiit à ce trait de 
fermeté , et il lui fut libre de continuer 
son chemin. J'entendis même quelques 
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applaudissements , auxquels je joignis les 
miens de bon cœur. J'ignore le nom de 
cet officier; je le regrette infiniment 

Enfin , le 1 4 au matin , je vis arriver 
M, Bougon , médecin de M. le Duc de 
JBordeaux; je le connaissais particuliè- 
rement ; il m'annonça que la. famille 
iroyale coucherait le soir même à Va- 
lognes , ou elle devait passer deux jours. 
« Elle ne fera que traverser la yille de 
» Cherbourg , me dit-il , et s*embarquera 
» sur-le-champ. Ainsi, dans le cas où vous 
h Tattendriez ici, tous ne pourriez que 
» la voir passer en voiture. » Un quart- 
d'heure après mon entretien avec M, Bou- 
gon, j* étais sur là route de Yalognes avec 

M. de Fajac. Nous arrivâmes dans cette 
- . ' ' ' 

ville à six heures du soir ; il pleuvait à 

verse. Chaque bourgeois avait pris dans 
sa maison un garde-du-corps ou ui^c 
personne de la suite du Roi, que je trou- 
vai bien plus considérable que je ne me 
rim^ginais. Les princes logeaient tous 
ensemble da^s une maison très-vaste ap- 
partenant & M. Du Menildot, et offerte 
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pdr lui. Je m'y rendis sur-le-champ aveô 
M. de Fajac, qui avait hâte de remettre 
son dépôt. Nous aperçûmes rangés des 
deux côtés de la cour trois grandes voi- 
tures j trois caissons et deux chariots, ^a - 
voiture de Madame la Daupbine et celle 
de Madame la Duchesse de Berry con- 
servaient l'empreinte de leurs armes, 
mais récusson de la voiture du Roi 
se trouvait grossièrement barbouillé de 
blanc. 

Je vis beaucoup de personnes aux fe- 
nêtres de l'hôtel , et je distinguSi sur-4e<* 
champ |M. le général Trogof; je montai 
pour Tembrasser, et lui demandai de four- 
nir à M. de Fajac , .mon compagnon de 
voyage , les moyens de remplir sa mission 
d'honneur. M. de Trogof, touché du 
motif qui faisait agir M. de Fajac , le con- 
duisit sur-le-champ chez M. le Dauphin , à 
qui la remise des billets fut faite inconti^ 
nçnt. Dans d'autres circonstances , M. le 
Dauphin , sans aucun doute , aurait laissé 
cet argent entre des mains aussi désin-> 
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téressées(i), mais la pénurie (u) dans la- 
quelle se trouvait la famille royale ne lui 
permettait pas un pareil sacrifice ; cepen- 
dapi le priiice voulut que M. de Fajac 
prît la somme nécessaire pour regagner 
son pays. 

Lorque je revins à Paris , je demandai 
à plusieurs personnes de Toulouse si elles 
connaissaient M. de Fajac. Ah! oui , nous 
le connaissons , me répondit-on, c'est une 
tête brûlée. J'ignore si vous dites vrai, 
repris-je à mon tour ; quant à moi, je suis 
persuadé que très-peu de gens à télé froide 
se seraient donné la peine de faire, dans 
un temps de révolution, soixante-quinze 
lieues uniquement pour rendre un argent 
que personne n'aurait certainement pas 
réclamé. 

Comme la famille royale avait désiré 



(i) Les événements de juillet venaient' d'anéantir 
l'exi^tebce de M. de Fajac comme celle de tant 
■d*autres. 

(%) A Maintenon, la famille royale se vit réduite à 
payer avec de l'argent erie des fournitures faites aux 
gens, de^ sa suite. 
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habiter la même maison pour ne pas se 
séparer, il était difficile que l'hôtel de 
M. du Menildot pût loger commodément 
tous les princes. Le Roi et Madame la 
Dauphine se trouvaient très-convenable- 
ment ; Madame la Duchesse de Bcrry et 
Mademoiselle assez bien ; M. le Dauphin 
assez mal , et M. le Duc de Bordeaux le 
moins bien de tous. Il occupait / au-des- 
sus des remises, un petit entre-sol com- 
posé d'une anti- chambre dans laquelle 
M. de Lavillate se plaça , d une pièce à 
alcôve qui fut la chambre de M. de Da- 
mas , et dans l'angle de cette chambre , 
auprès du lit, d'un petit cabinet éclairé 
par une demi-fenêtre à barreaux de fer, 
donnant sur un jardin ; il s'y trouvait un 
lit fermé par de vieux rideaux en damas 
vert. C'est dans ce réduit que fut placé 
cet errant royal duquel jaillissait encore 
un dernier rayon de salut public. 

Après avoir conduit M. de Fajac auprès 
de M. Trogof , ma prernîère pensée fat de 
me rendre chez M. de Damas. Un garde- 
du-corps en faction devant la porte du 
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petit entre-sol refusa de me laisser entrer; 
heureusement la porte était entr'ouverte, 
mon visage n'échappa point au regard 
perçant du jeune Duc de Bordeaux, qui se 
trouvait au fond de la pièce ; Penfant se 
mit à crier : Laissez-^h entrer ^ dest un de 
mes bons amis; et d'un bond il se trouva 
sur mes épaules. M. de Damas venait de 
sottir pour aller chez le Roi. II y avait 
dans la chambre M. Barande , sous-pré- 
cepteur, M. de Maupas, sous -gouver- 
neur, etM.deFraguier, officier des gardes- 
du-corps que le prince affectionnait beau- 
coup # 

M. le Duc de Bordeaux s'assît sur mes 
genoux et y resta deux heures au moins , 
soit à me questionner pour savoir ce que 
j'étais devenu depuis le 29 juillet, soit 
pour me raconter les principaux* inci- 
dents de son voyage ; il témoignait avec 
beaucoup de chaleur à M. de Maupas le 
plaisir qu'il avait éprouvé en entendant 
crier la veille au matin : t^içe le Duc dé 
Bordeauûo! dans une petite ville qu^on 
avait trayiersée ; c'est je croîs* Monte- 
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bourg. Le changement de fortune n*a- 
vait altéré en rien le caractère du jeune 
prince ; toujours la même gaité. Pendant 
les trois jours que je le vis àValognes, il ne 
lui échappa ni plainte , ni regret, ni récri- 
mination. Sur dix-neuf domestiques atta- 
chés à son service à Paris , on n'en avait 
amené que trois , quoique tous voulussent 
suivre à pied. 

M. de Damas rentra deux heures après 
de chez le Roi ; ma Vue lui causa un mou- 
vement très-vif de satisfaction. Sa nou- 
velle situation n'avait influé en rien sur le 
ton de sa physionomie. Toujours sévère , 
toujours bon. Après avoir causé avec moi 
quelques instans , il nous congédia tous, 
attendu rheure du coucher duprince.« So- 
jet ici à cinq heures du matin ,car nous 
avons beaucoup à travailler , » me dit-il. 

Le Roi avait chargé M. de Damas de 
tous les détails administratifs pendant ce 
triste voyage ; il était encore ministre , et 
f allais être encore le secrétaire d'un mî- 
nistère bien court : il paraît que c'est dans 
ma destinée. 
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Comme toutes les maisons avaient été 
envahies avant mon arrivée , je me trou- 
vai fort heureux de pouvoir me coucher 
dans un grenier à foin ; j*en sortis le len- 
demain à cinq heures du matin , le diman- 
che. Je me rendis chez M. de Damas ; ie le 
trouvai levé et Qccupé écrire. Il m'an- 
nonça que M. le duc de Bordeaux voulait 
absolument m'emmener avec lui, « Vous 
conviendrait-il de vous attacher à sa per- 
sonne? — Très-fort, lui répondis-je; je 
ne recule jamais devant le devoûraent. » 

M. de Damas me dicta plusieurs lettres 
qui nous occupèrent jusqu'à sept heures. 
Dans ce moment, ie jeune prince s* éveilla, 
et, d*une voix éclatante, appela M. de 
Damas : j'allai ouvrir la porte du cabinet. 
En me voyant, Tenfi^nt se mit à rire , et 
m'accueillit avec la phrase qu'il employait 
toujours à mon égard : Co^/^;&-/i»o/ une 
histoire. M. de Damas avait adopté la 
bonne manière de partager l'intervalle 
des leçons, soit par des jeux, soit par des 
instructions, orales; aussi mettait - on i 
contribution les personnes attachées à l'ér 
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ducation^ pour raconter des histoires pro- 
pres à instruire lé jeune prince. J'avais eu 
quelques succès dans mes narrations : je 
n'ai garde d'oublier le sujet de cette his- 
toire , hélas! la dernière que je lui contai; 
c'était le trait de cet Ismaél-Baîihl , le 
bossu , Esope oriental, qui , par un apo- 
logue ingénieux raconté au sultan Soli- 
man , sauva la ville d'Ancyre, sa patrie, 
condamrice à la destruction. 

Mon récit divertit beaucoup le prince, 
qui", mè prenant par le cou , voulait met- 
tre ma tête sur son oreiller. En me reti- 
' rant pour' hie dégager, je sentis derrière 
moi une résistance ; je mé rétourne , je 
vois le Roi qui nous regardait jouer : « Ah I 
bon papa , s'écria renfânt , allez vous-èn, 
il y a des puces ici ; feaîs il y en a ! » En 
effets son lit était un vrai chenil. «X^ue 
veux-tu ? mon enfiint , répondit le Roi , 
tu en sentiras bien d'autres. 

Madame la duchesse de Berry , madame 
la Dauphine et M. léDauphin vinrent suc- 
cessivement s'informer de la santé du duc 
de Bordeaux , contre la règle accoutumée, 



car à Paris ou à Saint-Goudf le jeune 
prince âé rendait le matin chez chacun de 
ses parents ppùr leur offrir ses devoirs ; 
mais dans ce moment , un incident sur- 
venu la veille , changea Tordre accou- 
tumé des choses : le duc de Bordeaux avait 
mangé dans la journée précédente de» 
fruits verts; il s'en était suivi une petite 
dysenterie et des vomissements qui alar^ 
mèrent singulièrement Tauguste famille. 
Le repos de la nuit fit disparaître entière- 
ment ces désordres , et l'équilibre se ré- 
tablit. Je me remis à Touvrage au milievt 
des allants et venants : enfin l'heure de l^i 
messe étant venue, M. de Damas nou$ 
quitta , mais n'amena pas le jeune prince» 
condamné à garder la chambre ce jour-là. 
MademoiseUe arriva quelques moments 
après avec M'"** Yachon, sous -gouver- 
nante ; elle désirait tenir compagnie à son 
frère. Jamais je ne Tai vue aussi ravis- 
sante : c'était le type de la grâce française ; 
elle portait une petite robe d'été rayée de 
rose et blanc; ses cheveux blonds iioués 
négligeâasment sur le sommet de ]», tête , 
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rendaient sa physionomie encore plus pi- 
quante^ II y avait pour le moment dans cet 
appartement M. le duc de Bordeaux» 
Mademoiselle , mademoiselle Yachon , 
M. Barande, M. Berranger» M. deFajac, 
une autre personne dont je ne me rappelle 
pas le nom , et moi. Mademoiselle se mit 
à parler avec une aisance admirable, tour 
à tour Tanglais, Vitalien et le français, 
suivant les interlocuteurs , et souvent en 
s'interrompant brusquement d*une langue 
à Vautre. £Ue parlait Titalien principale- 
ment arec mademoiselle Yachon ; cette 
langue si gracieuse dans la bouche d'une 
femme rendait encore plus charmante la 
jeune française. 

Les deux enfants déjeûnèrent ensem^ 
ble » Louise avec du chocolat , et Henri 
avec du bouillon* Tun et T autre debout 
devant une petite table à demi cassée, et 
dont un pied était plus court d un pouce 
que les trois autres , ce qui la faisait clo- 
cher très-fort ; chaque fois que ces en- 
fantin appuyaient sur ce meuble , ils le 
m^ttai^Qt en mpuvemejat; la secousse 
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dérangeait Téconoinie de leur déjeûner. 
Henri et sa sœur riaient beaucoup en di- 
sant : Oh , la singulière table ! Il est yrai 
qu ils n'en avaient jamais vu de sembla- 
ble chez leurs parents. Ce petit repas 
étant fini , M. le duc de Bordeaux m'ar- 
racha mon papier et ma plume et m'obli- 
gea de causer avec lui ; il s'assit entre mes 
jambes , la conversation devint générale ; 
les deux enfants possédaient Tart de 
ranimer. J'ignore ce qui donna lieu à 
agiter la question de savoir combien de 
temps durerait le nouvel exil des Bour- 
bons. « Je suis sûre , dit Mademoiselle , 
que nous reviendrons dans deux ans. 
— - Dans deux ans! dit M. Bervanger; je 
ne doute pas , Mademoiselle , que nous 
ayons le bonheur de vous revoir au bout 
de six mois. » Dans ce moment , le duc 
de Bordeaux fit un mouvement très-brus- 
que d'impatience pour marquer son in- 
crédulité. M. Barande s'en aperçut. Et 
vous , petit seigneur , lui dit-il , quel est 
votre avis ? vous abonneriez-vous à revenir 
vers la fin de l'olympiade ? « L'olym- 






pîade! répondit le prince, après avoir 
rêvé un instant ; ah ! je sais , cinq ans* 
Eh bien , oui , je serais on ne peut pas 
plus content si j'étais sûr que nous devons 
revenir dans cinq ans. » C'est de la raison , 
j'espère. 



Il faudrait un volume tout entier pour 
rendre un compte détaillé de cette jour* 
née de dimanche 1 5 apût , passée à Va- 
lognes. Il ne pleuvait plus depuis trois 
heures du matin, ^ le temps était devenu 
magnifique ; aussi la ville se trouvait-elle 
encombrée de paysans accourus des vil- 
lages environnants. Si quelque chose avait 
pu consoler la famille royale > c'eût été 
l'attitude de ces braves gens ; l'étonne- 
ment et le regret principalement parais- 
saient sur tous les visages; pas le moin* 
dre propos désagréable. Quelle différence 
entre la physionomie douce et calme de 
ces bons Norniands et la figure torturéç 
des Parisiens! 

i3 
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Tous les habitants de Yalogacs, depuis 
Je plus riche josqa'au moias. aisé , se dis- 
putèveot le i^isij' de loger, de nourrir 
les fjlrdcsHltt-eorps et les pwsonnes de 
Ift Mite du roi; on ne voyait dans 2a vîUe 
entière qu*un seul drapeau tricolom, celui 
qui flottait devant la porte de la mairie : 
il ne faut pas Tattribuer à la délicatesse 
des libéraux. Si la ville de Yâlognes en 
eût renfermé beaucoup, ils ne se seraient 
point gênés pour manifester leurs senti- 
ments , comme ils le firent à Dreux ^ à 
Teroenil et à Condé. 

J4W f^tié^c^ ^ les toits des maisons 
voisiilies 4e: TbôMl où logeait la &miUe 
xpyalet r^biai^nt de femmes et d'hommes 
f<Ht désirçuK de voir les princes et sur- 
tout le duc de Bordeaux. J'ai tenu ce 
pri909 dd^out pki^eurs hwres sur le de^ 
vniit d*iine fenêtre qui formait Taogle de 
U rui9 la plus fréquentée de la ville. Cet 
eo^es^ement plaisait beaucoup à Ten- 
lâiit A chaque minute il arrirait des dé- 
putatàons de huit ou dix pe^opnesi de<- 
mandant la faveur d*étre pr^nlées a^ 



jeiuie Henri et à m ^oeur ; chMiwe 4e ça» 
Ti$ite$ devenait Tocca^i^o 4*uii« ^km 
4'atteiidri$3einyeoi. 

Je m'échappai nn mOm^ fêlant t» 
nombreu&ea irécqptiaa« , ^t je deieMâtt 
dam la twr de Tbâtel { il «'jr tmotait 
beaucoup de moadf : des oScierai géft4^ 
rai», de9 cohnàk f 4e$ ofBési^i^ die Unâ» 
arme» J'ai ^u qu'il co était veim en 909*0 
de9 eaw de Barrège , pour avoir \%Qf^ 
oeur de suivre les loince^t Je fus étopm 
du nombre wnsidérabla des perHMne» 
qui aceompagnaient le Roi, ^ je m*eii f^ 
puis pour rbonnwr de mon piayti» ^a«* 
perçus parmi ces nobles courtisans 4ki 
malheur , M« d'ËâtounxMd » préfet du d^<* 
perfamient de la Manche » mais il ne por^ 
tait pas l'uniforme administratif» car U 
abandonna ses fonctions à la nouvelle 4e 
l'abdication 4a &pi^ JA, d'Ëstourmel por- 
tait alors rbabit de gentilbommA ofM^ 
naire d£ la chambre » JUeu^clatf. Aiipfèfll 
du péron » se tenait un naôlitaine <|^ iisiît 
tous les regards, à cause de son UnifamMi « 
mm^^méôt»t hmx qu'on le renan^ult 
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pour lui-même. Cet officier dont je re- 
cette de ne pas savoir le nom , sans doute 
gentilhomme normand, était en tenue de 
volontaire royaliste de 181 5, verd et 
passepoil blanc, avec épaulette de chef 
d* escadron ; il venait pour offrir ses ser- 
tices à la famille royale. On sait qu'en 
i8î5 , M. le duc d'Aùmont organisa dans 
la Normandie une légion de volontaires 
royalistes qui montra beaucoup de zèle ; 
cet officier venait, après quinze ans, étaler 
la livrée d'une fidélité constante. A l'é- 
poque du retour de Bonaparte de Tîle 
d'Elbe , les légitimistes eurent vingt jours 
devant eux pour se préparer à donner des 
témoignages de leurs sentiments. Aussi se 
forma-t-il des volontaires royalistes à Paris 
au sein de toutes les écoles ; il s'en forma 
également dans la Normandie, dans la 
Bretagne et dans tout le Midi ; l'on put 
ainM lutter pendant quelque temps contre 
la puissance magique du nom de Bona- 
parte ; il y eut encore à Gand , en comp- 
tant la maison militaire du Roi , près de 
six QÛlle Français , et cependant les Bour-*, 
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bons ne régnaient en France que déplais 
neuf mois* Si le roi Charles X , en pu^ 
bliant les ordonnances de juillet iSSo^ayait 
véritablement eu la pensée d'attenter à la 
constitution ^ il n'en aurait pas formé le 
projet sans comprendre qu*il allait trou^ 
ver une résistance opiniâtre; et, dans ce 
cas , il se serait préparé à soutenir la lutte 
d'une manière vigoureuse : il aurait fait 
d'avance un appel au vieux royalisme , 
qui se serait réveillé à sa voix. Les roya- 
listes eussent surgi en tous lieux i.Farmée 
n*eût pas été prise au dépourvu et battue 
sans avoir fait usage de ses armes ; il se- 
rait devenu facile de'remonter son moral, 
de la soustraire aux influences du parti 
libéral : mais deux heures avant l'ap- 
paritioti des ordonnances, personne au 
miinistère de la guerre ne se doutait 
qu'elles allaient voir le jour. La réserve 
dont le Roi et ses ministres usèrent à cet 
égard atteste qu*ils regardaient ce coup 
d*état comme un acte parfaitement légal 
et conforme à Tesprit de la constitution ; 
ils ne. l'enveloppèrent de mystères que 



dans la senle pensée de rencontrer moins 
d'obstacles dans Texécution ; ainsi le se^^ 
cret qai est ordinairement, de la part des 
goiiraraantSf mie véritable habileté, per- 
dit, en eette circonstance, le Roi et la 
mons^dnè. 

PArmi les personnes qni se promenaient 
dans la eour de Tbâtel de M. Bo MeniMot, 
faperçns M. le général Kintzîngery avec 
ifin J^étais très-Ké; nous sentîmes vire- 
ment Fnn et Tàutre le plaisir de nons re- 
trouver. M. le colonel Fontenilles, M. le 
général CrossArd (i) et d*autres of&ders 



(i) fût dit ctans les )>reinîères pages de ces mé- 
■Riins ifM je ttdiiVâl M. té géfténl Gf ossard a Sî* 
Cload^ U mercredi %% juiliel : f igaorals ce qa^il élak 
deTenu. Cet officier général ayait fait toutes les cam- 
fiagnes dtf rémigration aifec une distinction peu 
•ofittBtifie^ il pidilia, «as iSag^ des Mém&tfei miO^ 
iaireié Le dernier Tolflnio de oet outrage ^arm éa 
iS3o, au moment des événements. M. le baron 
Cfodsard disait dans son discours préliminaire : 

• Ifatatéiiâiit qne rabftne des i^tolutions est comblé, 
jiqna noa princes soiit pour toojonrs assis sur le 
n tr6ne de leurs ancêtres , je puis suspendre mon épée 

• devenue Inutile. » 
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supérieurs vinrent bientôt nous^ aborder; 
il se forma autour de moi un cercle assez 
nombreux; Ton me questionna avec beau- 
coup d^intérét sur Télat de Pariis et sur 
ks dispositions dans lesquelles )'avais 
trouvé la ville de Cherbourg^ de laquelle 
je sortais; je satisfis à toutes ces questions, 
et à mon tour f e m'informai avec beau- 
eoup de sdin des incidents remarquables 
du voyage du Roi, depuis son départ de 
Saint-Cloud jusqu'à son arrivée à Va- 
lognes ; voici le résume des renseigne-^ 
ments que tpus ces officiers me fournirent 
en masse. 



En quittant Sàint-Goud, le Roi So ren-* 
dit. à T^anon , où il arriva vtn cinq beu<» 
res du matin; la marche fiit tris^ente à 
cause des embarras inséparables d'un tel 
départ Le château de Saint-Cloud oiftft 
dans ce moment le spectacle le plus triste 
et le plus hideu:£ La famille royale se 
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tiot durant tout le trajet au milieu des. 
escadrons des gdrdes-du-corps« 

Les Parisiens» après avoir occupé Bou- 
logne , Saint *Cloud. et Sèvres, conti^. 
nûèrent à suivre Tarrière-garde soutenue 
par le Dauphin, à la tête d'un corps d'é-' 
lite. L^approche des Parisiens propageait 
l'insurrection ; les paysans des environs 
de Versailles vinrent tirailler avec les 
avant -postes : quelques balles tombées 
dans lès allées de Trianon blessèrent des 
chevaux et des palefreniers. Cet incident 
fit prendre au Roi la résolution d'aban-^ 
donner Trianon pour gagner Rambouil- 
' let. Dès que cette détermination fut con- 
nue , le peu de courtisans qui avaient 
poussé lé dévouement jusqu'à suivre le 
Roi pendant quelques heures, disparu- 
rent; plusieurs d'entre eux passèrent la 
nuit, cachés dans les taillis du parc y ils 
gagnèrent ensuite Paris le lendemain , où 
on les vit se promenant dans les principales 
rues, avec des floches de rubans tricolo- 
res ^i). M. de Polignac quitta également 

(i} L'on me dît le nom de plusieurs de ces mes- 
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le Roi à Trianon^ mais par un autre mo- 
tif.. Ayant appris que sa présence auprès 
du- Monarque pouvait devenir un obstacle 
aux arrangements entamés^ il se retira 
quoique le Roi voulût le garder pour le 
garantir des dangers qui allaient menacer 
sa tête. La noblesse de cette conduite n'a 
pas besoin de commentaire. 

Le 3o au soir, Versailles fut occupé 
militairement par le général Bordesoult 
avec sa division de grosse cavalerie ; les 
dépôts du Q,^^ et 4' régiments d'infanterie 
de la garde, et un régiment suisse venant 
d'Orléans arrivèrent en même temps à 
Versailles et passèrent sous les ordres de 
M. le général Bordesoult. Les trois ba- 
taillons de guerre du 4^ se trouvaient au 
moment des événements dans la Basse- 
Normandie; leur colonel ne les y avait pas 
conduit attentif qu'il fut désigna pour 
présider un collège de Paris, aux électiops 
de i83o. C est ce qui explique comment 

sieurs, et je me rappelai fort bien d'en avoir aperçu 
deux ou trois le i*' août, rôdant autour du Luxem- 
bourg , et parés des couleurs nationalfiis.' 
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on le voit mêle aux événements mîlîtaires 
du mois de juillet; mais ces trois bataillons, 
placés sous les ordres de M* de la Seînie/ 
lieutenant-colonel , arrivèrent de Caen à 
marche forcée, de sorte que M. deFarin^ 
court se trouva à la tête de tout son rég!^ 
ment le 3i. Il fut chargé d'escorter' Tar- 
tillerie, en partant de Saint - CI ond; il 
arriva ainsi devant la grille de Versailles, 
qu'il trouva fermée et occupée par un pi- 
quet de garde nationale, et, chose étrange, 
quoique la ville fût gardée par là divi- 
sion Bordesoult, on refusa d^ ouvrir les 
barrières au 4* qui fut obligé d'avoir re- 
cours aux menaces pour obtenir le pas- 
sage. Aussitôt que les troupes de la garde 
furent entrées dans Tersailles, elles se 
virent entourées d^émissaires de M. de 
Lafayette. Ces hommes s^imaginaîent tra» 
vâîller à l'œuvi'e patriotique en harcelant 
les soldats, en les détournant de Faccom* 
plissement de leurs devoirs. 

Le Roi , madame la duchesse de Benj 
et les enfants de France sortirent de 
Trianon vers quatre heures du soir, le 3i 
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juillet ; ils trouvèrent , auprès de Saiiit- 
CjT, rangés en bataille, sept cents hom« 
mes de la gendarmerie de Paris , ayant à 
leur tête leur colonel , M. de Foucault s 
ces braves soldats, qui avaient fait , pen- 
dant i5 ans^ dans la capitale, le service 
le ' plus pénible et le plus actif, de- 
vinrent le principal objet de la fureur 
populaire dans la lutte des trois jours. 
Dès qu^ils aperçurent le cortège du Roi» 
les gendarmes lui rendirent les hon- 
neurs militaires , en poussant des accla« 
mations de dévouement : ces cris, proférés 
par les voix graves de ces vieux guerriers^, 
produisirent un effet lugubre et solennel. 
Comme le Roi avait conservé une partie 
de ses chevaux, et que son escorte se 
composait des gardes-du- corps et des gen< 
daurmes de chasse, il put hâter sa marche. 
En effet , il arriva à Rambouillet vers les 
neuf heures du soir , 3i juillet; mais la 
garde et les débris des régiments de ligne 
composant l'armée sous les ordres de M . le 
Dauphin, ne purent opérer leur mouve- 
ment avec la même diligence : ces trou- 
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pes se mirent en marche à la tombée de 
la nuit ; il régna an grand désordre parmi 
elles jusqu'à Trappes, où Parmée fit halte 
vers minuit. 

Le lendemain matin, i'*' août, M. rie 
Dauphin, qui av^itpasséla nuit à Tarrière 
garde, partit pour aller joindre le Roi à 
Rambouillet, il remit le commandement à 
M. le général Bordesoulti Quelques heures 
après le départ du prince, Madame la Dau- 
phine venant de Vichy arriva aux avant 
postes ; elle courait dans une petite 
calèche à trois chevaux accompagnée de 
Madame de Sainte Maure, de M. deFauci- 
gni, de M. de Conflans et de M. Char^ 
let (i). Le 2"^ régiment formait Tavanl- 



(i) Madame la Danphine et sa suite roulaient ëyî- 
ter Versailles; l'on proposa an postillon de brûler le 
relaiet de conduire la voiture à Trappes ^ en tournant 
Versailles. Ce postillon objecta d'abord que les rè- 
glements s*y Opposaient 1^ et qu'il allait se mettre 
dans le cas d'être puni : on lui offrit beaucoup d'ar- 
gent : « De l'argent, dit ce brave homme , je sais qui 
je mène j je sais qui vous êtes -, je ferai ce que vous 
demandez^ maïs pour le plaisir de rendre service. » 

Madame la DaupHine avait couru de grands dan- 
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garde vers Paris : ce fut donc son colonel^ 
M. de Schcrisey, qui eut Hionneur de rece- 
Toirraugustôprincesse: « MonDieu» lui dit 
M adainela Daupfaihe, que je suis heureuse 
de me retrouver au milieu de notre bonne 
garde! on s'est donc entretué pendant 
trois jours ? avez vous perdu beaucoup de 
monde? Madame la Dauphine traversa 
tous les régiments et fut accueillie partout 
avec beaucoup d'enthousiasme. 

Aussitôt après le départ de M. le Dau- 
phin, de Trappes, l'action des émissaires 
de M. Lafayette se fit sentir parmi les trou- 
pes dWe manière plus frappante. On 
ne cessait de dire aux soldats, que la 
famille royale ne s'était point arrêtée à 
Rambouillet, et qu'elle couraiMéjà sur la 
route deGierbourg ; enfin que la garde ne 
devai|?^lus songer aux princes, et rentrer 



gers pendant son Toyage ; elle fut protégée d'abord 
à Dijon par le corps d'officiers da 1 1* chasseurs , et 
puis vers Tonnerre par M. le duc de Chartres , Te- 
nant de Joîgny avec son régiment de hussards. Ma- 
dame la Danphine se plaisait à louer la conduite 
chevaleresque que le jeune prince avait tenue à spa 
égard dans cette circonstance. 
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dans ise$ |;arnisoûs ; quoique le comutian» 
dement résidât réellement entre lès main» 
de M. le général Borde$<M4tr cependantii y 
avait absence totale d'oiidre et dedireetion, 
M. Bordesoult sans doute trqp préoc€u{^ 
des graves événements politiques qui gra-* 
vitaient autour de lui, se laissa drcoiiT<^ 
nir avec tirop de facilité par les envoyés d# 
M. de Lafayette» au point que les colonels 
de la garde en conçurent de laméftance; 
toujouiis, est«il vrai que la plupart d'entre 
eux crurent devoir se réunir dan$ le but 
d'aviser aux moyens de provoquer des 
ordres positifs et sortir enfin de Tiacer-^ 
titude £atale dans laquelle les soldats et les 
officiers vifaleat depuis plusie^s jouf^ ; 
c^r aucunlp disposition ne fiSidt présa^ 
ger que les troupes dussent quitter Trap? 
pes pour aller joindre la famille ttoyalé^ 
Cette réunion eut lieu dans une petite 
maison isolée en avant du village : voici 
les colonels qui s'y trouvèrent présents ; 
M. de Scherisey» colonel du 12^^; M. de 
Farincourt, colonel du4"**; M. Revel, du 
gme. ^]yj Je Salis, de Bezenval^ du;"! et 



8"*" (Suisses) ; M. de Foucault, colonel de 
la gendarmerie de Paris; M. deFontenilles, 
colonel du i""' grenadiers à cheval. ( Le gros 
de ce régiment occupait des cantonne- 
ments dans la basse Normandie* M. de 
Fontenilles Tavait quitté à Foccasion des 
élections.) (i) 

Les colonels réunis décidèrent entre 
eux qu* il fallait demander au général Bor- 
desoiilt Tordre de marcher surRamboml- 
let ^ afin d'y joindre la famille royale ; ce 
principe ayant été adopté , M. le baron 
de Farincourt déclara quç, vu les circons- 
tances critiques où Ton se trouvait, il 
convenait de prendre rengagement formel 
de n'abandonner dans aucun cas les régi- 
ments suisses et leurs officiers à Tanimad* 
version publique, et de les faire participer 
aux mêmes arrangements que les régi- 
ments français de la garde seraient obligés 

(i) M. d'JJTymare, c<^oiiel da i" réffmeot d'in- 
fanterie de la garde, était au Mont-d'Or; M. Plein- 
seWe , colonel du Z*y venait d'être tué dans Paris. Le 
colonel dnS" se trouvait détaché dans la Normandie 
aT6£ nofi partifi de «m régiineat« 
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de subir, au milieu de cette conflagration . 
La motion on ne peut pas plus honorable de 
M. de' Farincourt fut accueillie par accla- 
mation. Â rissuè de cette réunion , M. le 
colonel Scherisey se rendit auprès de 
M. le général Bordesoult pour le prévenir 
qu'il était de toute nécessité de conduire 
instantanément les troupes à Rambouillet 
pour convaincre les soldats que les princes 
ne les avaient point abandonnés et que 
leurs services pouvaient être encore utiles 
à la famille royale. Quelques instants 
après, le 2* régiment s'ébranla le premier 
et fit déterminer le mouvement général , 
lequel s'opéra vers Coignières où Tarmée 
arriva le i" août dans l'après-dinée. 

Le 2' formant toujours Pavant-garde se 
plaça en deçà de Coignières , la grosse 
cavalerie dans le village même , le gros de 
Farmée au Perey, une lieu au-delà : la 
marche de ces troupes n'avait été signalée 
depuis Versailles par aucun désordre ; et 
cependant plusieurs soldats français sM- 
tant écartés pour aller acheter du pain dai^ 
les fermes, furent assassinés impitoyable*^ 



ï.»v 
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ment par les paysans qui agissaient envers 
des militaires leurs campatriotcs, comme 
les Espagnols en usaient à V égarJ des Fran- 
çais en 1810. Les Espagnols pouvaient du 
moins alléguer pour excuse la défense de 
leurs pays et les excès souvent abomina* 
blés de nos soldats et de nos officiers. 

Vers le soir du 1" août M. le Dauphin 
vint inspecter les troupes, il fut Kça 
avec le même empressement. 

Cependant les émissaires de M. de La- 
fayette redoublaient d'efforts pour débau- 
cher les troupes ; leurs manœuvres échouè- 
rent auprès du plus grand nombre , mais 
elles eurent un plein succès auprès de la 
division de grosse cavalerie. A to heures 
du soir commença la défection de la 
brigade de cuirassiers (i),les hommes 
partaient par détachements en déchar* 
géant leurs pistolets : une compagnie 



(i) jW.le général Dujon, qai en était le coniman- 
daist, se tronvait absent par congé depuis aa mpis. 
Nul doute qae sa présence eût empêché cette défec- 
tion. 

4 
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du 2' régiment d'infanlerîe de la garde 
occupait le pont de Coignères , les sol- 
dats de ce détachement voulaient s op- 
poser par la force au passage des cuiras- 
siers , mais les officiers leur remontrèrent 
que ce serait allumer la guerre civile au 
miliea du camp même. Alors , un vieux 
caporal de grenadiers fit celte observation. 
« De deux choses, l'une, où ils fontbieji, 
ou ils font mal ; dans le premier cas nous 
deyqns les ^miter ; dans le second il faut 
tirer sur eux.«Nonobstaûtl observation on 
ne peut pas plus judicieuse du caporal, 
on laissa passeiir les cuirassiers ; Tun deux 
firriva seul avec un cheval assez difficile 
et qui refusa de franchir un fossé; il fut 
obligé de mettre pied à terre et de tirier 
fortement son cheval par la bride : l'ani- 
mal rt^fu^ait toujours; lesgrenad^ersdu 2"' 
ouiregardaient duparapet lui crièrent :«Ne 
tourmente donc pas ton cheval , la pauvre 
bête est plus fidèle que toi. » 

Le niouvement de défection des cui- 
rassiers dura depuis dix heures du soir 
jusqu'à une- heure après minuit, preuve 
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que des officiers cherchèrent encore; à )os 
retenir : le 2* régiment de grenadjiersî ^ 
cheval resta immobile dans ses bi^ouaç^ 
^on colonel , M. de Poursac , ne parrî^t 
à le retenir pour le moment, q^i;*çu jivapt 
aux grenadiers ^ sur s^ parole d'I^onoqvV!^ 
de ne les jaxnais abandopner quelq^ 4ér 
germination ^ue le, ré^ment prî|; 4^a$ 1^ 
sultç. 

MM. les généraux Talon et S^int-Cli%- 
mans, ayant connaissance de' la défeçtiqp 
dçs cuîrassieç^ , prire^nt des mosurc^ poflp 
que la conta^on ne ça^rxât point lesr 4.eux 
brigades de çayaUrie légçre, re^té€;s in- 
tactes ; ils les firent partir a^ pôi^t dji 
jour pou^" jRambouillet. L'on §aît quje 
MM. les généraux Talon et S^nt;-Çli|a)t)a9J^s 
se conduisirent dans Paris , ^ors des? évé- 
nements , ayec bravoure et, npe Çerqpeté 
adq^irable. 

Le 2 août toute, V^ymée ^^'ébranlji ; h 
4* régiment forrt^i.^ ce }O^T.-lk V9jY.9^t 
aaprde; la colonne ?^va çn b,Qn qç^ce 
à I^ambomll^t. 1^ g* ï-égimei?,t; de.^r^- 
diers à cheyal yipt Fcrnettre s.e.s,4t«^4?Jfi^ • 
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M. le coloiiel Boursac ne put s'y opposer 
et se vît obligé de suivre le gros de la 
troupe y qui prit le chemin de Paris. 

Malgré la défection des régiments de 
grosse cavalerie , l'armée présentait en- 
core un effectif de 12,000 hommes avec 
quarante pièces de canon ; les deux aides 
majors généraux de la garde, M. le géné- 
ral Gressot e^ M. le général Auguste de 
Choiseul , n'avaient cessé d'accompagner 
les divisions. Aussitôt l'arrivée de toute 
la. garde à Rambouillet , le commande- 
ment fut rendu au maréchal Marmont 
qui ne} exerçait plus depuis le 29 au soir. 
La cavalerie prit des cantonnements dans 
les villages environnants, et l'infanterie 
établit ses bivouacs dans le parc et dans 
les jardins. 

La concentration de ces forces sous les 
yeux des princes , fut d'un bon effet sur 
les troupes ; les liens de la discipline se 
renouèrent et les chefs n'eurent point à 
réprimer aucun acte d'insubordination : 
on en signala un seul ; mais les soldats 
eux-mêmes en firent justice. Un voltigeur 
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(lu 4" de la garde refuse d'obéir à son 
lieutenant , en disant qu'il n'y avait plus 
d'ofliciers : « Ah ! il n'y a plus d'officiers, 
dit ce lieutenant, nommé M. Morînet, eh 
bien , puisque tu ne veux plus me recon- 
naître comme officier, tu vas me connaî- 
tre comme soldat ! » £n prononçant ces 
mots , M. Morinet ôte son habit , met le 
sabre à la main : « allons^ coquin! en garde 
sur-le-champ.» Les soldats, spectateurs de 
cette scène , ne permirent point qu'elle 
allât plus loin ; ils se jetèrent sur le vol- 
tigeur, lui arrachèrent son uniforme et le 
chassèrent honteusement de leurs rangs. 

En voyant arriver Madame la Dauphine 
à Rambouillet , les gardes-du-corps pous- 
sèrent les plus vives acclamations; les, 
officiers et les gardes accouraient de tous 
les points des bivouacs pour lui présenter 
leurs hommages et baiser ses mains. M. le 
Dauphin, s'étant avancé pour la recevoir^ 
la princesse lui dit ; «Ah! que je suis aise 
de vous voir; ce pauvre préfet de Melun 
voulait me retenir, craignant qu'il ne 
m'arrivât quelque accident. » On assure 
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(et je le répète sans le garantir en aucune 
manière) , que Madame la' Dauphin e 
ajouta : « les d'Orléans , sont-ils avec le 
Roi ? — Non. — Nous sommes perdus. » 
Aussitôt après l'arrivée dé Madame la 
Dauphîne^ la famille royale se rassembla 
pour tenir un conseil, auquel furent admis 
M. de Damas etle duc deLuxembdûrg. L'on 
agita dans cette réunion la question de sa- 
voir si Ton devait envoyer sur-le-champ 
M., le duc de Bordeaux à Saumur, comme 
M. de Mortemart l'avait conseillé dans 
ses messages. Madame la duchesse de 
Bcrry déclara qu'elle accompagnerait sou 
fils en tout lieu. Un détachement de gàr-. 
des-du-corps fût tomppsé : on choisit à 
cet effet des hommes d'action irionlés sur 
les meilleurs chevaux des compagiiiçs : on. 
devait leur adjoindre des càvaljcrs de la 
garde. I! fut décidé que le jeune pnrice 
serait porté en croupe ou sur le devant de 
là selle ^ soit par M. de Damas, soit par 
M. de la Villate , soit par un officier su- 
périeur. On se hâta de dépêcher à Sau- 
mur vers le cômmsyidant de ta citadelle 






un officier d'étàl-itiiàjor fdrt intelligent, 
qui devait en niême temps s'assurer des 
dispositions dél'ecok^cle 5àumur. 

A la fin du lundi ^' 2 août, une malle- 
poste venant de Paris traversa Ram- 
bouillet , portant sur le haut de la voi- 
ture un énorme drapeau tricolore : ces 
couleurs offusquèrent tout le monde. On 
arirétà la malle-poste, et un personnage 
très-éminent, en rendant compte au Roi 
de cet incident, lui proposa de s'emparer 
des dépêches dugouvernementprovîsoîre, 
ainsi qu'on en usé en temps de guerre ; 
mais le Roi repoussa cet avis avec une 
sorte d'indignatit)n , en disant' que ce se- 
rait violer la foi jurée , et qu'il fallait at- 
tendre le résultat des négociations suivies 

' f I 

par M. de Mortemart , dont il venait de 
recevoir des nouvelles directes et fort iiti-*- 
portanfes. 

La journée du lundi s'était passée fort 
tvânqmllement; celle du mardi, 3 août, ne 
fut marquée d'abord que par la mort de 
M.Laitfé. Cet officier^ancîen lieut/-col.' de 



I \ 
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la gendai'inerie de Paris,avaitété persécuté 
de la Iqanière la plus atroce par M. De- 
cazes et par M. Angles, qui lui enlevèrent 
violemment, son >^mploi. Profondement 
dévoué à nos princes, il voulut les ac- 
compagner ; il sortit le 3 août de Ram- 
' bouilict, monté sur un cheval très-rétif, 
et se dirigea vers le village du Perey , qu'un 
régiment de la garde venait d*abandon- 
ner. Son cheval s'étant cabré le jeta à 
terre devant des paysans armés. Ces hom- 
mes, au lieu de Taider à se relever, le tuè- 
rent à coups de fusil (i). Yers sept heures 
du soir, à Tis^c du dîner dé la famille 



(i) Comme dans un goûyernement repré&enlatif 
le monarque se trouve impuissant pour réparer les 
injustices de ses ministres,. Louis XVIII ne put faire * 
rendre à M. Laine son grade de lieutenant-cakmel; 
mais, voulant reconnaître le dévouement de oe fidèle 
servkeur, il le nomma héraut d*armes, emploi rétri- 
bué par la liste civile. On assUrli que les enfants de 
M. Laine reçoivent actuellement une pension de la ' 
famille royale^ qui,daossa gène extrême, n*acepen- 
dautpas voulu aLandonncr cesmalhcureui^. ^ 
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royale, le mardi, arriva en toute hâte une 
estafette apportant là nouvelle de la mar- 
che des Parisiens sur Rambouillet. Cet 
efavoyé annonça que trois commissaires 
du gouvernenient provisoire précédaient 
de quelques lieues la colonne des Pari- 
siens : en effet, à neuf heures arrivèrent 
MM. Maison, Schonen et Odilon Barrot. 
La nouvelle de Tapprôche des Parisiens 
fut reçue par les troupes de la garde avec 
une vive satisfaction et avec une grande 
terreur de la part des hauts employés ci- 
vils delà maison du Roi. Ceux qui avaient 



eu l'héroïsme d'accompagner leprince jus- 
qu'à cette résidence, di^arurent comme' 
par enchantement. Dans leur précipita* 
tion , plusieurs oublièrent leurs chapeaux 
montés àpluiiies blanche avec ganse plate 
brodée, sur velours noir : ceci est très- 
exact. Ayons assez de pudeur pour tsjjrc 
le nom de ces messieurs; Thonneùr. natio- 
nal nous fait un dévoir de tirer le rideau 
sur ces turpitudes. 
Immédiatement après son . ^entretien 
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I 

avec les trois commissaires, le Roi prit la 
résolution d'abandonner Rambouillet et 
d'aller s'embarquer à Cherbourg, sans ce- 
pendant perdre l'espoir de voir admettre 
le principe de légitimité' représenté par 
son petit-fils le duc de Bordeaux, La dé- 
fection subite de la division de grosse ca- 
valerie, jointe à la nouvelle de l'approche 
des Parisiens, rompit le projet formé par 
la famille royale d'envoyer M. le duc de 
Bordeaux à Saumur. Ce projet avait -il 
transpiré ? les princes furent -ils trahis? 
les Parisiens se mirent-ils en mouvement 
dans le b^t de s^opposer au départ du 
jeune ptiÂte ? Tdut cela est érôyâble (i). 



• (l) Il parait quç l'ofâcier d*état«major envoyé à 
Saumur 7 parvint sans obstacle, après avoir bien 
explore le chemin que le Duc de fiordeaux et son 
escoflterderaieQt tenir. Le<;ommaiidantdela citadelle, 
loyai militaire aata&t que sujet fidèle , Bf. Démo- 
raud, se montra tou^ disposé à servir la cause du 
Roi; il5*occupa sur-le-champ de ramasser des vivres; 
mais son zèle devint superflu. H fut un ^es com- 
maoâants do plaec que Ton remplaça Tes premiers. 



^F 



Le Roi laissa le gros de ses équipages à 
Rambouillet et ne prit que deux Toitures 
pour son iservice personnel ; il partît à 
neuf heures du soir , escorté par les gar- 
des-du-corps et les gendarmes des chasses. 
Il insista vivement auprès du maré- 
cnal Marmont , pour qu'il prît le premier 
rang parmi les ofiiciers qui l'accompa- 
gnaient , lui faisant sentir le danger qu*il 
pouvait courir en France aprèà les évé- 
nements de Paris ; dès ce moment , il 
fut convenu que le maréchal s'ettibar- 
<|ucrait avec les princes. Le Roi arriva 
v6r$ deux heufés du matin au château de 

Maintenon , appartenant à M. le duc de 
Noailles ; «ur la route qu'avait tenue la 
famille royale depuis Saint-Gloud , il s'é- 
tait trouvé quantité de châteaux dont les 
maîtres occupaient à la cour des places 
éminentes , ou qui tenaient leur furtune 
dé la restauration, toutes leurs portps res^ 
tèrént soigneusement fermées ; personne 
ne parut sur le seuil pour offrir quelques 
hommages ; ainsi n'agit pas M. le duc de , 



i 
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Noailles : il accueillit le monarque fugitif, 
comme si le prince eât été entouré des 
pompes royales , enfin , comme on avait 
jadis reçu Louis XIY dans ce même châ- 
teau. M. de Noailles ne fut retenu par au- 
cune de ces considérations qui arrêtent 
les hommes vulgaires ; il avait. cependant 
à craindre de payer cher sa magnanimité; 
l'insurrection se propageait, les paysans 
montraient depuis quelques jours les in- 

tentions les plus malveillantes ; les Pari- 
siens arrivaient, et ils pouvaient laisser 
dans le magnifique château de Maintenon 
des traces de leur passage plus significa- 
tives que celles du Roi (i). 



( i) M. Te doc de Noailles n*occupaît aucnn emploi 
à la cour, et nTen reçat jamais aucune grâce; il y te- 
nait le TW% auquel lui donnaient droit sa nabsance 
et sa foniioe; il avait fait la campagne d'Espagne de 
iSaBy en qualité d*officier d'ordonnance ; il siégeait 
à la chambre des pairs depuis la mort de son grand- 
père; son âge rempéchaît de voter, mais heureuse- 
ment qu^il lui permettait de parler; et quelques mois 
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Les princes et leur suite trouvèrent dans 
rhabitation de M. de Noaîllcs les res- 
sources qui leur manquaient depuis Saint- 
Goud, mais ils ne purent j rester que 
huit heures environ : les commissaires 
surent déterminer Charles X à se séparer 
' de sa garde , et à ne conserver pour es- 
corte , jusqu'à Cherbourg , que sa maisQn 

militaire. La présence des commissaires 
avait altéré les sentiments des soldats ; le 
Rbi jugea convenable de suivre ce conseil. 
On adressa un ordre du jour aux troupes ; 
le Roi y exprimait sa satisfaction pour le 
dévouement et la noble conduite de la 
garde ; il lui ordonnait de se rendre à 
Paris pour faire sa soumission au lieute- 
nant-général du royaume. 

Le 4 août, vers lo heures du matin, 
les princesi quittèrent le château de Main- 
tenon ; la jeune duchesse de Noaillet ver- 
sait d'abondantes larmes en accompa- 



après ^ il en nsa pour défendre a^ec une rare élo- 
quence- l'hoDnear dn monarque qui aTait été son 
bote pendant un jour. 
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gn^nt ses hôtes illustres jusque sur le seuil 
de sa porte. 



•toute la garde se trouvait rangée en 
bataille sur le chemin de Dreux. Le Roi 
et les princes lui firent leuro adieni: d*4ine 
manière extrêmement touchante. U j éntj 
dans ce moment, parmi les soldats une ex- 
plosion d'enthousiasme dont les çpiiHnis- 
saires eux-méines parurent fod émus. 
Beaucoup d'officiers s^apprpchàrént dés 
voitures pour baiser la main des princes. 
Husieurs d'entre eux brisèrent l6ur ép^e 
sur des bornes , en jurant de nç jamais 
servir d'autre souverain. Madame ]à Dau- 
phine ne pouvait retenir se$ pleur/s. Soyez 
keureuœ ^ mes bens aràis , disait -i çllo à 
plusieurs reprises aux officier^ qui so pres- 
saient autour de s|^ voiture (i)^ 



(i) Voir les pièces jastificatires. 
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M. le Dauphih voulant laisser un sou- 
venir à M. le baron Revel, colonel du 
& de la garde , qui s'était fait remarquer 
jusqu'aq dernier moment pal* sa ten^e et 
son dévouement absolu, lui fit présent 
d*uil beau cheval blanc, que le prince 
avait long-temps monté dans les jours ^g 
parade (i). 

Après le départ du Roi et de sa famille, 
les régini^ents « de la garde se formèrent en 
bataille ; les drapeaux furent amenés de- ' 
vant le front de la ligne ; on leur rendit 



(i)La garde fut Hcenciëie par une ordonnance de 
liQuis-Piitjippe , en ^afç du u 2)oût. Il est certain que 
}e parti de rHôtel-de-VîUe , alors le plus ppi^sanf, 
(demanda *yiolemment le licenciement de la garde , 
eon^re le gré du nouveau roi et du maréchal Oécard; 
ce dernier, présageant quç la g^açrre allait avoir li«u 
contre une partie de rEurope , regardait comme in- 
dispensable démettre à la tète de Tarmée des corps 
d*élite dont Vufîlité est incontestable en campagne ; 
le projet du mar^cLal Gérard était de coosecver la 
gs^rde , )a cavalerie principalement , en faisant subir 
quelques changements à Tuniforme, et en défendant 
anx régiments l'entrée de Pàri^ pendant plusieurs 
^imies; i|taia les çiçig^occs du parti es^alté robVgèrent 
à y renoncer. 



les honneurs militaires « pui$ on en coupa 
la soie par petits morceaux : chaque offi- 
cier et chaque sous-officier , et même les 
soldats, en prirent une parcelle; la soie ne 
suffisant pas, Ton- hacha à coups de sabre 
le bâton pour s'en partager les morceaux. 
Les colonels gardèrent pour eux les glands 
de la cravatte. J*ai vu plusieurs fois de- 
puis les événements ces restes précieux 
entre les mains de plusieurs colonels. 

Le cortège prit la route de Dreux ; il 
arriva aux portes de cette ville vers les 
quatre heures du soir. Les habitants, parés 
avec profusion de rubans tricolores , sor- 
tirent au-devant des princes , et annoncè- 
rent hautement vouloir s'opposer au pas- 
sage du Roi. Il fallut entrer en pourpar- 
lers avec eux : les commissaires firent 
entendre leurs voix ; M. le maréchal Mai- 
SQp ne put contenir son indignation en 
voyant élever de pareilles difficultés; il 
traita fort militairement les gardes natio- 
naux qui paraissaient les plus récalcitrants: 
enfin on s'apaisa de part et d'autre. Il fut 

peri(nis au Roi de passer la nuit dans la 
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petite ville de Dreux. Les gardes-du-cotps 
iMVouaquèrent autour de la maison où fut 
reçue Jà famille royale; le service inté- 
rieur se fit par eux avec un zèle aussi fer« 
Tent qu au château des Tuileries. 

Les désagréments essuyés par le Roi à 
son arrivée à Dreux faisaient pressentir 
qu'ils se reproduiraient dans d'autres vil- 
les^ ce qui allait rendre le voyage fort pé- 
nible. Cependant ces craintes ne se réali- 
sèrent pas les cinq premiexs jours. Le 
cortège logea le 5 à Yerneuil , le 6 • i 
Laigle , le 7 à Melleraut. Les habitants àe 
ces trois petites villes reçurent les prince^ 
avec des visages hostiles , mais la sagesse 
des magistrats et plnsencore l'attitude im* 
posante des gardes-da-çorps eaq[>écha les 
avaniâ. A Laigle , pendant la nuit « d« 
gens fort malintentionnés âbîmèrent^sans 
qu'on s'en aperçut, les panneaux delà 
voiture du Roi , dont on essaya de gratter 
les fleurs de lys; c'est un exploit bien digoè 
de figurer dans Thistoire d'une cité aussi 
importante que Laigle. 
. Jusqu'alors il avait fait une chaleur in^ 

i5 



pttvié 'd'eau à^ius k$ prcmnces^mieiit œw-» 
^im»t h moiiis ordbaif emfint f4e gjMvt 
ilfdiità Tjerae iioule la jauraée. Qut IM 
pleuvait il aibst à Pans^ les 527, 28 lefctftg 
j$uUet ! iua iacideiit aussi ^ûaple agirait 
fm fcalji^er les têtes et cbuttge»:' l^ 4lii«eçti<M» 
4A^iesfrii^. 

. hfL ^iUe 4*ArgeQtia» i^çut fbit Jbiou la 
Rpî ^ -MfSffiie/ J4ÇIS ^acde9-da-$ai|>s fwept 
«jcrueîttîs aTM beaucoiip de èieoiraillMicie* 
I^e^. lionnes d&spositions que montraient 
tes jh^iMtâjals xlétermioèrent 1^ Rpi à âét 
î^iwtar pamt euK le 9 août, afiii 4e ûoftr 
Mr quelque cepQs à reaccxte^ qui^n wsit 
4m elstnême besoja. Un caïunicy arthm 
idaBs la laNttt du ^9 au ^o appprta Ist n&à,'^ 
vdUe de réviéiiûiiieBt Iq fllus im^Qntaixt.de 
Tiqfioqiië; il sômonça a^tx «nagisloalis que 
k duc d'Orléans avait âé proclame Roi 
foir Ifss «oiiambas^ sous le nom de Vhir 
hf^ P'. Les hMutants d'Argentan «uittir. 
Sataieak im vif dba^iu de >ee que la &^ 
mille royale eut appiis dans lew: ^^ '^uu 
«ODiUiddé 'énàiémenL On eétait cuîcux 
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de voir sur le visage des prih^aa Flmpras*- 
sion qu'il l^iii* avait causée; aussi la foule. 
sa pFe&sa-4-elle sur leur passais lorsqu'ils 
iDOotèrent eu voîtute; n»aîs* elle put sa 
convaincre par ses propres jeu» que la 
phyisionomie de Tauguste famille i^'eu éi$it 
point altérée. Madame la duchesse de. 
Berry était la seule dont les traits pai^i 
saient contractés par le déplaisir : tou$ ses 
mouv^ncnts marquaient une impatiexMce 
chagrine. 

Les scènes qui avaient eu lieu à Srem 
se reproduisirent avec piu^ de violence 
lorsque le ïloi arriva devant la petite ville 
de. Co^dé-sur^Noireau. On craij^it ua 
instant un mouvement popuI^if*e. I^ 
gardes-du-corpS) lesgfsndarines des chassies 
e^t les ofiiciers isolés qui accompagoaieol 
les princes déclarèrent avec énerg^ aux. 
commissaires du gpuvemenient provisoire 
qu ils se feraient tous tuer jusqu'au d^^ 
nipr plutôt que de perjcaètb^ que le Hqi 
et sa famille eussent à essuyer la moindre 
insulte» Les commissaires parlementèrent; 
les gaM^dies nationaux consentirent à laisser 
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entrer le cortège; mais ils annoncèrent 
fièrement y mettre pour condjjjdon, que la 
garde nationale resterait Tarmeau pied 
sur le passage du Roi, et qu elle ne ren- 
drait 'point les honneurs militaires. Un 
officier des gardes-du-corps qui s'était 
avancé avec les commissaires, M. de la 
Maisonfort, dit aux parlementaires : C'est 
précisément ce que le Roi voas dcnîandc. 
Le Roi prit ^te ayec sa famille dans 
une fort belle maison. Le propriétaire s'é- 
tait empressé de l'offrir; mais* il croyait 
que ses hôtes illustres se trouyeraient fort 
mal chez lui, parce qu'il était de la reli- 
gion réfonnée; il en témoigna même sa 
crainte au Roi en lui disant : « Sii*e , je 
suis protestant. — Mais Henri lY le fut y>, 
répondit le prince avec son amabilité ac- 
coutumée. 

' A peine le Roi fut-il établi dans son lo- 
gement, qu'une violente iiimeur se fit en- 
tendre au sein de la ville. En voici la 
.cause : M. le maréchal Marmont venait 
d'être reconnu dans la rue par un ancien 
militaire qui avait été blessé à la bataille 



Il 
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de Salamanquç(i). L'on sait que M. le 
duc de Ragnse commandait Farmée fran- 
çaise dans cette malheureuse journée. 
Une foule considérable s'ameuta devant 
la maison ou logeait le maréchal; elle vour 
lait y mettre le feu. Quelques hommes 



(]} Le maréchal Marmont ayait été lui-même 
blessé très-grièTenjiéDt dans cette bataille, qu'il perdit 
par un concours de clrconslauces malheureuses qu'il 
ne pouvait prévoir , car il avait manœuvré pendant 
huit jours d'une manière fort habile pour rejeter 
les Anglais au-delà des frontières du Portugal. 
' Un an après la formation de la garde, le maréchal 
Marmont , se trouvant de service , passa en revue au 
Champ«de-Mars les deux régimeuts d'infanterie dési- 
gnés pour rester à Paris pendant les trois mois. Apr^s 
avoir vu en détail les soldats^ il questionna les officiers 
sur leur position respective. Il s'adressa au capitaine 
de la première compagnie de grenadiers. « Depuis 
Gonriïien de temps servez-vous? — Depuis tant d'an- 
nées. — Combien de campagnes? «—Tant. — Avez- 
vous été blessé? — Oui, '^%. le maréchal. — A quelle 
affaire ?— A la bataille de Salamanque. » M. le maré- 
chal fait un léger mouvement de télé. Il passe â un 
autre officier; mêmes questions, mêmes réponses.' 
Enfin le hasard voulut que sur douze officiers qu'il 
questionna à la'suite l'un de l'autre, huit eussent été 
blessés à Salamanque. M. le maréchal Marmont 
quitta le terrain d'impatience. On le conçoit fort bien. 
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criaient qu'il fallait traiter le dac de Ra- 
guse comme on avait traité le maréchal 
Brarie : la position devenait identique- 
ment la même. L'on fit sortir S|scrètement 
le maréchal de son logement. Le marquis 
Maison parvint, avec beaucoup de peine, 
à dissiper ce rassemblement II régna 
cependant toute la nuit une grande fer- 
mentation parmi la population : les gardes- 
du-cotps demeurèrent sur pied jusqu'au 
Joor. • . 

Le lendemain , les comniissairés du 
g^MiYcrnement anBOncèrênt au Roi que le 
eortége allait traverser un pays qui venait 
d*êtce désolé par les incendies^ et que le& 
babitenls, fort exaspérés, montraient le& 
dispositions les plus hostiles ; ils l'exhor- 
tèrent à prendre plusieurs mesurées de 
précaution, par exemple, celle de &îrc 
quitter aux gens la livrée galonnée dont 
la vue pouvait offusquer les pajsans; 
d'après cette observation, les doiaestiques 
quittèrent Thabit qu'ils portaient depuis 
quinze ans, et se procurèrent avec beau- 
coiqp de peine des vêtements bourgeois 
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les<piel:s ils amrèrent à Yalcrgoas» 
I^e Roi ^cv'tit de la ville de Coa4é le 1 1 
am flaadnj rescorte marcha d'abord yar 
j^oton et àaaxs ua ordsre serré, pour être 
-fins à méiae de repousser toute esj^ce 
'd'a^esskm dirigée contre les prince», 
yire ne manifesta point de sentiment; il 
n'y survint aucun incident remâr(}uablc« 
Ltecortégepassadffvant la magnifiqueterre 
de Thorigni, appartenant à M. le pfince 
de Monaco; persoime ne parut aux grilles 

dût parc pour rendffe quelques devoîA 
au mouari|afe que' Ton adub»! naguère 
daâ^ son' palais avec taaè d'obaéqiiiiç^ilé* 
Tôtts les^graods seigaenr» né sont pas été 
dmcs' de Noaiiles l 

lie 13, le Roi arriva à Saint-Lô ,. aipthê 
une îonraée estrémesieiiff Iwle, c^ qpii 
fut la pius pénible de toutes. Il para^qisà 
le pto^ef d'envoyer le duc de Bordeaux' à 
Saumur avait été ébruité ; aussi les cew-» 
miss^ires^ alarmés, pressés même parléK 
hommes du mouvement qu'ils retrou- 
vaient à chaque pas^ reçurent Fordr^ 
d'accélérer la marche des princes ; en 
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conséquence, ils firent doubler les dîs-' 
tances ntiarqoées sur rîtinéraire. 

La famille royale fut logée à l'hôtel de 
la préfecture; M. d'Estourmel, qui venait 
de donner sa démission , la reçut en habit 
de gentilhomme ordinaire delà chambre, 
tt déploya un zèle d'autant plus remar- 
quable, qu'il contrastait avec ^l'attitude 
presque menaçante des habitants de Saint- 
Lô, dont plusieurs eurent la générosité 
de venir faire entendre sous les fenêtres 
des princes des cris propres à leur déchi- 
rer le cœur. Ceci était d'autant plus ex- 
traordinaire \ que l'année précédente , 
Madame la Daupbine avait fait un voyagé 
à Saint-Lô et qu'elle y avait été reçue au 
milieu des plus vives acclamations ; cha^- 
cun montrait beaucoup d'empressement : 
les notables de la ville accouraient a 
chaque instant du jour pour offrir leurs 
hommages ; c'est qu'alors la Fille de 
France était heureuse et puissante , que 
sa recommandation était utile, et que ces 
prévenances pouvaient obtenir en échange 
quelque faveur , quelque bienfait. Quoi- 
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que Madame la Dauphine ne se fît point 
illusion sur le dévouement des hommes , 
cependant un changement si subit dans 
les dispositions des habitants de Saint-LÔ' 
l'élonna singulièrement ; elle ne put s'em- 
pêcher d'en témoigner une affliction pro- 
fonde. A quoi attribuer ces variations si 
subites que nous voyons depuis 3o ans 
chez les Français ^ jadis réputés pour leur 
désintéressement? T altération du carac- 
tère national tient-elle à la nouvelle édu- 
cation ? Est-ce une infirmité de l'espèce 
humaine ? ^ 

Le Roi et sa famille furent logés très- 
commodément à la préfecture. M. le 
comte Hoquart , le seul maître d*hôtel qui 
l'eût suivie réglait les détails^ du ser- 
vice, de la table ; il y mit le même soin 
que si le Roi eût été au château des 
Tuileries (i). 



(i) M. le comte de Cossé prenait les eaux à Plom- 
bières au moment des événements de juillet; Tincer- 
titude où tout le monde se trouvait à l'égard de la 
rottic tenue par le Roi l'empêcha de venir prendre 
son service ; s'il eût été présent, il n'aurait pas cédé 
à un autre l'honneur de remplir une telle obligation. 
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L^ gafâe»-^-corps ne linreiii point 
aéctiéiUis dans la capitale de la Manche »> 
tùwime ils Tenaient de Vêtit k ArgeuH ' 
fan ( I ); ils a'en affligèt-ent poor les prinee^^ 
qu'ifs esccn^taient , mais point poior em ^ 
c» ils se lÎTrèrent à tonte la gaité de leur 
i^e. La Inzaire disposition des rues de 
Sainf*L6 leur causait des rires inextin^ 
(pûbles; cet air joyeux étonna singniière-' 
ment les habitasits de Saint-Lô , trop ma^ 
teriels ponr c4>BBiprendre qne les mili^ires 
français ëprouTent nne tive saûsfaetio». 
lorsque l'accomplissement de leurs deToird 
etimélé ée qoelcpies rigaeurA et de quel- 
les périb. Ce noovelles idqaiétutâes rior- 
rent ^Kigmenter le chagrin qœ causait 
d^ aux aognstes voyagaurs fattitade 
hostile de la population cte Saint-Lô. Les 
eomntissaires^ eux-mêmes , Ibrt alanmé^, 

• 

vinrent annoncer au Roi que fous fais 
gardes nationaux du Cotentin se levaient 
en masse et marchaient avec du canon 



(\) Us s'en Tcogèrent noblement quelques jours 
après; nous le dirons ea temps et lieu. 
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au^-deyant des princes plnir les obUg^ a 
rétrograder, ne y oolant pas leur permettre 
de s'embarquer (i) à Cheï*bourg. Le Roi 
s'informa avise soin de la manière doiit 
s'était formé ce rassemblement et ém 
nom de ceux qui TavaieM provoqué : or 
lui désigna le général Ha^ comme éirt-*' 
^M)t ie mcmvement ; c'est» je crois ^ dit 
le pi^ncè, le frère de madame la maréchale 
Moreau, qae nom aimicms beaucovrp : « il 
Be témoigna ni sm|»ise ni chagrm r ye 



( i) LésgéËls'du parlfî o^xalté' de la Basse^Normi^n'dle 
&e réHoif 6àt à G^ir ^ les prîncipaiix eheé» tftif «ût des 
conciliabules; M.- de .la Pommeraye y assista ; on 
agita dans cette assena j^lée le pi^ojet d'arrêter la fa- 
itaâie royale , et en même temps d'envoyer à Paris 
une dépatalion pétir enga'ger le gonvernemenl de 
Loais-Pliilippe d'enfermer dans une fdrteresso le^ 
princes comme prisonniers, pour qu'ils servissent 
d'dtag^s en cas d'agression étrangère ou de gnerre 
ci^il#. Laneàvell^ cOufait que \é général Avisaiçdy 
commandant lo département du Finistère, tcfiait en- 
côr'6 à Brest avec le drapeau blanc ; ceci inquiétait^ 
singtiKèreitfent tes lîbéran'x. Laf proposirïoh fut ac-^- 
cueiiiie s^vec chaleur ; mais la fermeté éek oommî»- 
saires empêcha que ce projet n'eût un-commencement 
d'exécution. Des patriotes normands l'ont reproché 
taainlcft fois à M. de Schonen. 



" 
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vous laisse le soin , contînua-t-îl en s'a- 
dressant à messieurs les commissaires ,' 
d'achever avec honneur la tâche que vous 
avez commencée ; je ne puis croire que 
mes enfants et moi soyons en péril au 
milieu de Français. » 11 parait que ces 
paroles touchèrent les commissaires. M.le 
maréchal Maison principalement se mon* 
trait indigné que les régiments de ligne 
eussent été mis en mouvement sans en 
avoir reçu le commandement du ministre 
de la guerre. 

Usafht de Fautorit^ que lui donnait sur 
les militaires la dignité de maréchal de 
France, il intima au général Hulot Tordre 
de faire rentrer les régiments dans leurs 
garnisons respectives ; de son côté , 
M. Odilon-Barrot , représentant la garde 
nationale , porteur des pouvoirs revê- 
tus de la signature de M. le général La- 
fayette , empêcha que la garde nationale 
de Saint-Lô n'allât joindre à Carentan le 
rassemblement ; il envoya plusieurs offi- 
ciers de la milice citoyenne vers les chefs 
supérieurs des autres gardes nationaux du 
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Cotentiç, pour les inviter à reconduire 
leurs camarades dans les villes et vil- 
lages. 

Ces divei^ses dispositions occupèrent 
les commissaires toute la nuit : comme il 
est très-agréable de rendre justice aux 
hommes lorsqu'ils le méritent , il faut 
ajouter que MM. Maison , Schonen et 
Odilon-fiarrot , redoublèrent de soins et 
de prévenances chaque fois que l'effer- 
vescence des populations rendait la posi- 
tion de la famille royale plus critique. 

S'étànt assurés par eux-mêmes que 
le passage de Carentan ne se trouvait 
plus occupé par les gardes nationaux, 
ils tinrent Tannoncer au Roi, qui donna 
Tordre du départ. Le monarque, craignant 
qu'il n'arrivât quelque chose de fôcheux 
au duc de Raguse, voulut qu'il fat logé 
dâ^ns la même maison que la famille royale. 
Le cortège arriva à Carentan , petite place 
forte , la clef du Cotentin. Le comman- 
dant de la place , M. le capitaine de Bus- 
selot , fit mettre sous les armes le déta- 
chement d'infanterie de ligne composant 



». 
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la garnison , et alla rendre persoim(4}is- 
ment ses devoirs à la famille royale. M. le 
Dauphin le reconnut pour être un de$ 
serviteurs les plus %é\és de la maisoa de 
Bourbon. Hclas ! sa fidélité lui avait été fa* 
taie convoie à tant d'autres. Depuis loogufs 
apnées il vivait relégué dans un de» plus 
minimes commandements du rojaiune 
sans avoir jamais pu obtenir de raTdDC^ 
ment. Des marques de petite vérole fort 
prononcées et plusieurs^ cicatrices {^ove^- 
nantdu métier des armoa ^rendaient trè^ 
sçvère le vlMge de cet officier. M, Je Dwr 
phia Jbi adres$9^uelqi;ies paroles d'4W<* 
tic, en le louant de. la persévérance qu'il 
mettait dans sa conduite. Il y répondit mor 
dastement et p^r des protestations de dé', 
vouement « tenant conâtammentla main k 
s^ croix de Saint -Louis. Plosiear^olIV* . 
ciers attachés à la personne du Dauphin 
vpulurent joindre des louanges à eellw 
du prince, en disant qu'ils connais^, 
saient depuis long-temps M« do Bufir 
selot , et qu^ils n'avaient jamais dc^^té 4Jtu 
son honneur* Alors celui^i change 4a 
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tQDy jet, pre94)3t l'accent da rindigmlji^^ ^ 
ilxiit 4'uoe vQÎx torrible : Vous mç recoR- 
9aiâ3e;( 4ooc/ Messieurs, an^JQur 4^ Vi^- 
Softune ! Puisque vous n'igaoTiej, pas las 
cjtarojis que j'avais à la bienyçUlfiQce 4e 
M^ I)4uphin,pourquoim'ave2-yoi)sçoD$^ 
tawna^At repoussé lorsque je me suis pré*- 
se0^ ai^K Tuileries pour &ir6 valoir m^s 
&9rvice6 ? Pouprquoi n'ai -^ je pi; obteiiîr 
da v<9iM fe faveur d'approcher le prioe^? 
Il ^[oiita d'Qutçes paroles fort dures , q% $-<. 
nît pajp aiiîeusenles cQurtisaus 4e toqs Im 
W^lbeurs qui venaient de fp^^f e sw lu 
famille rpyaic. Cette scène fit fr^mîfr toil^i 
Iqs ^p^çdfiteurs. M. de BusseLpt Qut l«t déli 
c«teese4'sigir d<î paaiûèrc à^i^ pas étr^en^ 
t^ii4u 4^ Roi I 4.ont le cœur ^t été d^f 
çbi|P par 4^ telles plainte^. Quelle leçoii, 
boij Dieu (i) ! 

Aprèi avoir pa«sé Careutau , lès princes 
r^m^ontrèrent un@ pQpulation bien dîffé* 



II) 91. 4e Bus6ie}ol ayant été eonser^é pendant 
quel^^es/nois dans sou CQmmandement de CarenUiii 
fat ensuite remplacé par SI. le capitaine Alûfiantr^ 






rente de celles dont ils avaient traversée le 
pays : une foule considérable de villageois 
accourus de cinq lieues à la ronde lés 
attendaient àMontebourg^ et leur firent 
l'accueil le plus cordial. Le respect et la 
bienveillance se mêlaient à leur curiosité : 
ils se pressaient autour de la voitare des 
princes : quantité de ces braves gens pleu- 
raient à chaudes larmes : les deux pria- 
cesses en furent extrêmement touchées. 
Chacun de ces villageois voulait surtout 
voir et toucher les mains du duc de Bor- 
deaux ; ils criaient : On nous a dit quHl 
fallcdî bien se garder de crier çivent les 
Bourbons ; mais nous nous en moauons; 
et çiçent les Bourbons! çiife le duc de Bor^ 

m 

deaux! Reçenez bientôt, -rnon bel enfant, 
disaient les femmes. Cette scène causa un 
extrême plaisir au jeune Henri^ ( i) ; elle 
dédommagea la famille royale, des dés- 
agréments éprouvés en d'autres lieux. 



(i) On a va qu'il en témoignait sa satisfaction avec 
beaucoup de joie lelendemain^ dans le petit entresol 
de Yalognes. 



Pourquoi cette différence chez les hom- 
mes ? Où en devine la cause facilement 
De quelles gens se composait ce rassem- 
bl^iiaent fprmé àMontebourg? de paysans 
qui avaient vécu heureux sous les Bour-, 
bons.,, qui , ayant ;ni prospérer leur pays 
pendant tout le règne fortuné de nos ' 
princes , se croyaient obligés de venir leur 
en témoigner de la gratitude au moment 
où l'adversité pesait sur ces têtes royales, 
n est vrai que la lecture des journaux ne. , 
formait pas leur principale occupation ;. 
tandis que les habitants de Dreux , de 
Condé, de Laigle et de Saint*I|0 étaient 
de gros bourgeois, politiques de café, li- 
sant régulièrement cinq oi| six journaux 
par jour, dans lesquels ils avaient sans 
doute appris que , pour être bon .patriote, 
il faut bien accueiUir les princes lorsqu'ils 
viennent entourés de toute la pompe de la 
puissance , et leur prodiguer des insultes 
quand ils arrivent sous l'escorte du mal- 
heur. 

Enfin, Te Roi parvint à Yalognes le i4t 
vers deux heures après midi. 

i6 
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M. d€ Kintzinger et le3 autres oifeiem 
qtti ramaient de me eon(er ces détails m^ 
téressànts, ajoutèrent que, lorsque lis temps 
lé ^^rmettait, les deux princesses mar^ 
cbaient a pieâ, et qu'alors la plupart des 
gardes -du-corps descendaient de cheyal; 
madame Ja Dauphine et madame la du<- 
dhesto dé Berry causaient, en marchant, 
avet les "^officiers dé difSi^rentes armes; 
aies liaient les premières de la né^igenci^ 
de leur ' mise , avouant que les gens de 
leur-service n*avaient pas trouve le moyen 
d^emporler du linge et des vêtements,' 
qu'eUes en manquaient totalement^ de 
sotte qùll fallut à chaque ville acheter 
quelque petite chose en objets fort sîm*- 
pies. Bes^ domestiques charges de leur 
apporter une partie de leur garde-robe , 
armèrent \ Valognes le samedi soir. 

Ce que mes amis me racontèrent de la 

• • • , * . , .. 

prudence d'une foule de dignitaires de la 
cour, qui se hâtèrent d'abandonner le Roi 
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ppW aller saluer Taslw n<mT«jm^ fiXkm^ 
mon indignation. Mais enfin, leur disje, 
sans doute les princes trouvèi'enl de loin 
m loîn, aar leur route, ^és fidèles qui te- 
wÂeitf ks rameFei^ de lears %ieii&its. 
i«-^ AiMm^ aïe r^ndire^t^ite. 

«c n ^ avait assurànent,^joutai-je^ quel- 
q«es-«HEis de ces hommes suffisants et in^ 
suffisants j que les Bourbons tirèrent de la 
poussière pour les faire ministres, paifs, 
dufs, poim* )e$ ^ombl^r d'hatmews et de 
biens. 

p II n'y pa ay^t pa$ w, me 4ît-«». 

» Mais 'fous aveft tu an n)ofaA8<pi#lqa» 
uns de tM pâks à qui les BonvboM dea- 
nèwiity en bellea espèces , de ieor liila 
clTilev4^o, Soaymtle francs pour former 
dw majorats? 

» Pas un. 

» La rocoonAissanec wni aam dcNrtB 
amené sur ciette route, de l'exil plusif^n 
d« ee<i dboft de falmqwà qiû M. de l<ar 
bon^tapie eoroyftit, p«r atùf du R^i, 
aeo. 4âo^mlle frtacs bout anpéd>«r bnv 
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ruine et soutenir l'honneur de la maison. 

• ^^ - 

» Pas un. 

» Atjcz-vous aperçu quelques-uns de 
ces baroiis ou vicomtes plébéiens qui 
avaient sollicité pendant plusieurs années 
de la manière la plus pitoyable pour, ob- 
tenir du Roi un titre féodal^ dont ils ^sont 
encore si fiers ? 

» Pas. un. .. 

» Vous m'accorderez, au moins, que 
vous avez vu quelques-uns de ces artistes/ 
.peintres, musiciens, compositeurs, sciîlp- 
teurs, graveurs, à qui M. Sosthènes de La* 
rochefoucaud prodiguait les trésors de la. 
liste civile, à qui le Roidonnait avec pro-; 
fusion des croix.de laLégiqu-d'Honneur» 
et des cordons de Saint-Michel; les beaux- > . 
arts disposent Tâme aux sentiments gé- 
néreux; tous ces grands artistes seront 
ilemeurés fidèles à. celui de la reconnais- 
sance. 

» Quelques-uns de ces hommes de lettrés 
pensionnés parle Roi avec tant de muni- ^ 
ficence, se , sont, j'en ai la coRvictign^ se 
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soDt joiots, dis^je, aax. artistes pour gros<* 
$ir le noble cortège; ' 

. » Pas un artiste, me réponditron, pas un 
homme de lettres, pas, un poètes n'a para 
sur la route pour saluer le petit-fils de 
Louis, XIY, le prince qui s'était moptré 
aussi généreux dans ses encouragements 
que le grand Roi, son aïeul; mais ne les 
condamnons pas : ces hommes , livrés à 
des. habitudes douces et paisibles ^ tout 
étourdis du fracas de la tempête, n'ont 
pu , au milieu des clameurs ^ populai^ 
res, manifester encore leurs véritables 
sentiments ; dans peu vous les enten4rez 
élever des voix généreuses pour chanter 
la grandeur des bienfaits. Aux époques 
les plus malheureuses, notre pays a vu 
les hommes de lettres, les poètes. surtout, 
rester . fidèlos au malheur, leurs chants 
s'en sont même ennoblis. Les accents dé 
Delille et de Ducis retentissent encore à 
l'oreille de leurs élèves , ils les échauffe- 
ront; et les plumes siS briseront plutôt que 
de produire des écrits flétris d'avance par 
ringratilude. 



»* Aiitàif êii'^y tôtrt afiristé, péxïdaiit ce 
long trajet nul firançaîS' ifë È>^est ptéseaté 
pdat àffiif de pieuse^ dStknàes tàpMes 
êé ëoiÈSàWlHt^tÈÈÈdtiièsiààlbtùBt^ 
pAùctis] A 

Kë toxiÈ affligeas pst$ , il i*ea est pté- 
ittitê ; réjotiisséz-Tôtis , au cfùhtrâire , cai' 
les sevih Hommes qui sont vetirn-^àhiet 
icé sôble^ élites (lortaient Yépée au tàtê : 
éëi mffîCaires enfitf . 9é noxis éti éXùtiDoii^ 
ptti, car s^il ne restait dans no^é fnàtfîèù- 
fèMé paitrie qu'tme ^arceile â'lidïïùe\îr} 
OU h troriveràît eiicoté dans le Cœtû' d^un' 
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fié disUrHice eih dislanée, ce. fùjàk 
mtUtr dés officiers toat haletant, ré^ 
l^élte 4é leur ancien umfoMîe, qtii àc- 
éàiàarsàt&tst^estltènMiaiTtixÉt et ssifemittë; 
le elut^hï le plus amer paîrsdssait pèii^t 
ifik lëérsr risages; Hier encore,, au tfeV- 
M» ^r dé frrarclie, il en psrftrt deui 
auprès de Carentari , M. dPArgeiïtôù et 
H, dèftàrfourru, Pûti et Tautre ihéVaiîeW 
ée^ SaStiâ-^hùms ; ïé premier, TÎéit ôf&cief 
de Tempire. A la nouvelle qtte h Wâ 
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f ovrdt courir ^uçlqae danger par si^te 
du rassemblenieat temtiltaeux de Ctf ei^ 
tan, MM. d*Argenton et de Parfourru 
étaient accourm de àîx Ueues, à cheval, 
afin dç grossir T escorte des princed et les 
défettdre au péril de leurs jours* Ils s'ap- 
prochèrent de la voiture du Roi, et offri- 
rent leurs hommages au monarque avec 
cette chaleur que de loyaux militaires 
lAettcnt à exprimer leur dévouement» Le 
Hoi fut touché des paroles de 1$. d'Ar^ 
gentoû , et lui dit , en derrant sa m«n : 
<< Messieurs, garder, gardez ces bons setH 
iîments pour ce Jeune enfant , qui séàl 
^èut vous Sauver tous. » Eu disant ces 
môts^ il montrait le jetpie Henri, qui ^as^ 

sait sa. jolie tête blonde par la portière 
d^une autre voiture. 

Quelles paroles ! quelle portée n^ont- 

elles pas ? Ainsi ce prince , sur le seuil de 
Texil , oubliait sa propre position pour ne 
s*occuper que de Tavenir des Français, qui 
l'expulsaient de sa patrie ; les événements 
qui se sont passés dans notre pays, depuis 
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deux ans , oat singulièrement grandi Char- 
les X et la restauration. 



Mon entretien avec M. le général Kint- 
stîngcr , le colonel Fontenilles et les autres 
officiers durait encore lorsque les gendàr- 
xnes<leS'Chasses, qui faisaient le service à 
la porte extérieure, ouvrirent la grilla 
(assiégée par les paysans du Coteiitîn), 
pour laisser enti^er une colonne de gardes- 
du-corps, marchant par quatre , les ofii- 
ciers et Içs étendards en tête; leur tenue 
me parat aussi sévère qu'aux plus beaux 
jours de leur service à Paris lorsqu'ils tra- 
versaient la cour du Carrousel pour mon- 
ter dans les appartements du Roi ; nous 
iious rangeâmes avec respect 

Les douze plus anciens gardes de 
chaque compagnie, joints à tous les ofR- 
çiers , venaient remettre leurs étendards 
au Roi ; M. le duc de Luxembourg et 
M. le prince de Croï'marchaient en tête 

» 

de la colonne , la canne de commande- 
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tnent à la main.^ Je distinguai parmi lé 
groupe d'officier» supérieurs (i) M. de 
Bonhevaly M. Ducosqoer, M. du Roure, 
'M. de Montmort, M. de Sainte- Alde- 
golide , M. de Naylîes , M. de la Maison- 
fort, M. de la Bretonnîère, M. de Fraguîer, 
'M. le prince de Lucinge, M. de Bîzc- 
mont et le vénérable comte de Pellan, 
l'un des doyens des officiers des gsurdes- 
dii-corps , et qui , malgré son grand âge , 
avait voulu accomplir son devoir jusqu'au 
bout. L'étendard delà compagnie dé Croï 
était porté par M. Dûmesnil , celui de la 
compagnie de Grammont par M. de Bran- 
cîoh , celui de la Compagnie de Noailles 
par M. de Cbabrignac ^ celai de la compa- 
gnie de Luxembourg par M,, de Suze. 

Connaissant le motif pour lequel les 
états-majors des gardes-du-corps se ren- 



(i) M. le duc de Grammont , dangereusement 
malade aux eaux, se trouvait éloigné de Paris au 
moment des événements;. bien d'autres officîeri des 
g^rde^du«corps se trouvaient en congé , et voya- 
geaient hors de France , ce qui les empêcha d'ac- 
compagner le Rot. * ■ 
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4itoit chfiL le Roi , je désirais vircaaeat 
iHVQpbr compieBt la scèoe allait m |iassa.; 
k ne mU à la çieue de la coloxme pour 
SKtDDler dams les appartemeats ; persontie 
1)0 làe rc^oassaff quoique je xie fosse pas 
en oniÇorme : à. qtioi poorait sarrir- les 
réf^ixiénts vis - à •* vis ^'hommes fidèles 
cowùÊfOé B<ms \ 

J^ coloime parcourut rétroît coulqir 
qui tooduisait au grand escalier, elle 
Biùnta silencieusement les degrés dans le 
plus {^rand ordre ; on n'entendait que le 
bnut deâi talons des battes frappant saat les 
lar^fis dalles. La cc^one se déploya pu* 
pmtton diïns de^x grands saloiis tendus 
en ^one; je ûe pus pénétrer que dans le 
second; maisj à Taide d'un tfabouret sur 
lequel je montai^ je trouvai moyen de 
veir un ecÂn du tableau; je distioguiti 
très - bien la vénérable tête du Roi ; 
le monarque avait quitté Funiforme bleu 
qu^on lui avai^ vu pendant si long-temps : 
il perfatt^tn frac de la même eeuleur avee 
dés boutons dé métal , sans plaque ni 
décoration ; il tenait par la main M* le 
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ifm i0 60risrMt ûëht ltt«. l&j^lmé lit BSMM 

Ildif }e âe j^ V€# ai M. lé Ban^fa ik 
MtttfÉoaé kr Dtiêbeéâ^ de Bêrrjr ta Mfl4.ef^ 
itfràséBè/ qéôiqùlls feèsent iàvlét ptéétûts. 
ié ptÊS /^^^^ dans lé gi^otipe plate 
deniers le Roi, Iç maréchal Ma(rïiM^t; 
lé tercta de S^aonas, M; àé La: Ré^teja-' 
^«l^nf , hs généraux Gressôt^ Choiséti}; 
TlN>gof : MM. Etnmanuel de Brîssâe , dé 
ligherty et de Beaufremoint. 

Là ééfvÊtMioti des gardes ^ du - eor^ 
vfdbwdbà {ras le monarque avee de cèà 
ilioèii^itf^ fallacieuses dont oû avàil jErti^ 
gtié seé^ oi^eiHes pendant qcdnzèànsr.Lôr^ 
^fue cééte èël^atioâ et la fainiHé fojilé 

r 

âfiTéiA ta friis&Bkcé , il se fît tin iÂtstaM" dé 
l4le]M:€ : éé moiÈBtoM fut iiinitaLensé ; je rète""- 
nais rtia rèi|nra*îota de peut d'en tfcrtîiMeï'^ 
la solennité. Tout- à-coup les sanglots 
éclatèrent parmi les gardes-du*corps; les 
rangs se rompirent ^ et chaque |^rde Se 
précipita sur les mains des^ princes pùùr 
les arroser de larmes ; la vue de tous ces 



alndinant deranl ud vidUaisd»' 
devant. d€s femmes et desenÊint^^meniit 
dans ua irritable délire. Je chancelai et.|e 
tombai à terre , honteux d'être si élevé , 
lorsque, tout se courbait autour de moi. 

tf Allons, mes amis, dit le Roi^<:alme;sr 
» vous; faudra-t-il que ceysoitmoiqui voiià 
» console. » 

. Après ce premier mouvement d'émo- 
tion, les gardes reprirent leurs ran^; 
chaque porte- étendard s'avança l'un aprj^ 
1 autre, et remit entre les mains du Roi le 
drapeau de la compagnie; le Roi en tou- 
cha la soie , et un pfBcîer, que je ne di^ 
tinguai point assez,. les soutint tous 1^ 
quatre. Le Roi, élevant la voix,. dît: 
« Messieurs, je prends ces étendards, vous 
» avez su les conserver s;tns tache ; j'es- 
7> père qu'un jour mon petit -fils aura le 
» bonheur de vous lc3 rendre (i). » 



(r) On décloua la soie des Lârons , on les roula ; 
elles furent placées le lendemain d^ns la propre voi- 
ture du Roi. 
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Aussitôt que la ' remise des étendards 
eut été effectuée, les rangs se rompirent 
de houTeàu; les princes se virent entourés 
de toutes parts ; il régna en un clin 
d'oeil autour d eux une confusion qui 
certainement ne leur déplaisait pas.' Les 
voix s^élevaîent ; on entendait dés échan- 
ges de témoignage , de dévouement et de 
félicitations sur la belle conduite que les 
gardes-du-corps avaient tenue jusqu'alors, 
él qu'ils promettaient de tenir toujours. 
Quel touchant spectacle de voir cet enfant, 
l'héritier de tant de Rois, passer de main 
en main , recevoir lés étreintes de bras si 
fidcWî Le duc de Bordeaux ne perdra 
jamais le souvenir d'une pareille journée, 
car sa jeune raison était déjà trop formée 
pour qu'il ne fut pas sensible à de pareils 
transports. Le Roi, M. le Dauphin, les 
deux princesses , trouvaient pour chacun 
de ces gardes un mot affectueux, empreint 
de sensibilité ; j'entendis Mademoiselle 
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dire à un officier des gardes-dtt*corps 
d*aa certain âge, que je ne connaissais 
point (i), j'entendis cette charmante per— 
^nthé demander à ce yieux soldat qui 
9'inc%ait pD«r l'écouter ; Prenez --vo^s 
qçeç nous ? Cette <]ueâtioQ fit crisper W 
T)S9ge de l'officier, il resta iiiterjdit; je na 
^09 saisir les mots qn^U miinawait- 

Au bout d'une dei^-hour^enTiroby les 
officiers des gardes-du^corps firent former 
les rangs, et la dëputation se ri^ra ; mais 
^e ne garda point un ordre aussi sévère 
qu^à son airivée. Les imaginations , en-^ 
flammées par un spectacle aussi solennel , 
erraient librement ; on entendait dans ce 
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\\) L*on aura remarqué dans le cours de ces Ulé- 
wpnmn flei omiasioiu de nons et de lieux; ces osib* 
sjeqs sont aatnrelies» L*aateur ne s'atitiîndaît pae a 
publier ce livre. Lorsque , par les icircouslances , ob 
se trouT« placé dans une situation à voir lés choses qui 
ae futtadiént aux grands évépeaœnts poUdquei^ oa sa 
trouve d|iDS rîpipfiis^a^e de saisipr )es 4étaiU açc^^ 
soires ; on ne peut agir comme les journalistes, qui 
Yont au ^téàtre dans l'unique but de faire }e feuille- 
Iw4h VoAmmÊk aa tajct lia'l^ pièce acwvcVt. 
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gi^ûd escalier 4e i'hétd 4a IVf^iiAM rm 
tmnepre 4^ paroles injCoherenleAi 

Les ^j?des-daHrorpe peprésêBUieiit jfQ 
fâelque f^fm t'arma, puisque $^ê Yik)gl 
d'ê»tpe eux quiitze proveoakftt dea ad«^ 
officiers de Tarme de eavaferie ^^ tnêÊtÊt 
dâs r^g^ments d'infaftletie ; il aurait jiié 
difficile de trouver des bomoie^ €pà mm*' 
tinssent avec fdtis d'éclat FhonneuF wi^ 
Utaire. 

La députation dés gardes * da «• eorpa 
quitta les appai^lements ^ers deux beiii^â 
aprèsH[Hidi ; ^près son départ;, lé Roi et 
les princes reçurent iiidividaeU^m^it les 
officiers de diffârentes armes qae le dé- 
Tovement ayait cc^idaits jusqfn'àYiilegiies, 
à la siiite de la famille royale : tm en voyait 
de tous les régiments; et, qumque la divi-^ 
sion de grosse tayalerie eût qnitté en 
masse le Roi à Rambouillet ^ cependant 
plusieurs officiers de greniaîdiè^ à chcTat 
.et de cuirassiers voul Garent le suivre jusqu'à 
Cherbourg»* je citerai plus particulière-^ 
ment comme étant dé ma connaissance 
M. Laroçhe^Fontenille^ colonel du i^'de 
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grenadiers ; le comte Alfred de Damas, 
frère da baron , chef d^escadron. aa 2^ de 
grenadiers ; MM. de Laigle et de Fonte- 
nay, capitaines au même régiment. L*oa 
me montra un ofHcier-supérieur d'infan- 
terie légère arrivé la veille de Nanci. 

Il n'y eut pas jusqu'à celte Ecole poly- . 
technique, dont les élèves avaient dirigé les 
barricades de Paris» qui ne fût représentée 
à Yalognes ; Tapparition de cet uniforme, 
au milieu de tant de gardes-dn-corps, fut 
singulièrement remarqué ; mais plus il 
surprenait, plus celui qui le portait devait 
paraître respectable. L'élève qui en défen- 
dait rhonneur était le jeune Barande, frère 
du sous-précepteur de M. le duc de Bor- 
deaux. Après rembarquement des princes, 
il quitta la France, et alla prendre du ser- 
vice en Russie ; au reste , il ne fut pas le 
seul de toute VEcole polytechnique qui fit 
scission avec ses camarades; trente élèves 
environ déclarèrent pendant les trois jour- 
nées ne pas vouloir sortir du quartier ; la 
plupart retournèrent dans leurs familles. 
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M. de Damas m 'ayant aperçu dans le 
grand salon du Roi, mêle avec les gar- 
des-du-corps, ne put s'empêcher de rire; 
il m'annonça que nous aurions beaucoup 
à travailler dans la soirée » et qu'il était 
nécessaire que j'allasse reprendre sur-le- 
champ mes fonctions de secrétaire. Je me 
rendis en toute hâte dans le petit entre- 
sol composant l'appartement du duc de 
Bordeaux; ce jeune prince rentra quelques 
instants après moi, accompagné du baron 
de; Damas et de M. le vicomte de Fra- 
guier, officier des gardes-du-çorps , en- 
core tout ému de la scène touchante dont 
il venait d*étrë le spectateur^ et ou il avait 
aussi figuré par l'expression chaleureuse 
de son dévouement et de ses regrets. 

Leduc de Bordeaux refusa de descendre 
dans le jardin de l'hôtel , où l'appelait sa 
sœur ; il préféra examiner un dessin fort 
beau représentant le débarquement de 
l'armce d'Afrique à Sidi-Fcruch; M. le 

^7 
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ba»ron dUausscz , miaistre de la marine , 
le lui avait offert deux jours avant les évé- 
nements de juillet ; ce dessin, emballé par 
hàsâird^ iéichap]pà ainsi à la dévastation. 
Pendant que l'enfant rojkl fàiisait un û 
noble usage de ses loiiii^ , M. de Dàmaii 
se mit à travaiUeir; il me remit une éplreuvë 
imprimée pour la corriger. Elle contenait 
rbrdre dû jottr publié par le ttkàjbr-génâral 
en rhoimieûr dés gardes-du-coips.LieR^ 
voulait 'qu'on eu retnit une expédMbii ft 
chaque garde (i); cette diépôsitibn bteâ- 
Aioaa des allées et des venues. Les dèiix 
capitaines présents, M* le duc dèLuxeitt- 
bôûrg fet M. le prince de Croï-Solite; vih-^ 
râit plusieurs fois chez M. àe Dàtnà^; fê 
Roi y ^àhit également, et chàq^uè Fôià 
il donna quelque nouvelle cat^ssë an 
0ftc de Bordeaux , qui la recevait avè^ 
une exj^re^sioii de gratitude àtigéifqùe, Û 
un ton de douceur qu'il ne conservait i^'à 
regard de "son augustb aYeul , et de Ma^ 
idamè la baùphîhc, sa tahte, qu'il àikhait 



(i) Voir Us pièces jnstificatÎTÊs. 



É(ll|ttU«t^ent, ël iTont il i^ft chài k uh 
dégté ëktiréknë. Madàime là )3àaphîhè hè 
h tuttijriait ^oittt^ t[dôiqac b^s les àutifèl 
tileMrëil die ki fàihlUb èh eùèséttl édii- 
tmtlil Tok^e. L'brdié cbi fôul: ëobij^ôâi! 
put M. cië 0Âtni$ {ht \ité à ih^Hë ekëï^ 
^lltilk I i\ àtti'àil été «fifficile ilte parler Ùti 
hni^é mîëUDÉ àpfi'tt^rïé à h clYcà'à^- 
taûdej le Roi èû fit remettre bft exemj^^JrtH; 
i <^«|tti6 gardè-dii'icDrj^s. 

li'kfiâirà dé r<(Wdi^ du )oàl< ^tàMl^ 
fâitCttifent tcmbiHe'è, If. dé Dahiaé iiSlè 
donna lkira)Ascrii% dé« létttiè!) et déis j^ièc^ 
de k {>1^ hâub impcn^iic^. H làe fit Wté^ 
liif (]^é la boafiàncc i^'il ihe Motaltàft ëh 
cette cittôtiàlàïieë detàSt suffire ]^iàiiVj^â]i^ 
mon dévouement et me dédonlUtâger \ié 
mes fsitigâe!». Je JaUt trbirài )[^oiht Vi[Kiti({ùer 
ài(tt\6tt àt^ôît en ^aiiàAt d'anépàrtîcàTar^ 
dotât je gai^etàl !e èéutéhft^ toute k ^. 

\A baron de Dàni^ ^làçà sûr iha laBtè 
dëok tetlrès ÀVIito^jp^eis du Àôi , airet or^ 
drè dé éopier Vnae et Tàutrë le iî^iëùx po j^ 
sible. Sites étùent àdrà^ès &é tdï i'k'h* 
^ëlekté cft & rèmpeiciiti: d*Aûfridie; ieDisÉ 
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remplissaient en entier la page d* an grand 
papier.Une simplicité antique régnait dans 
toutes les expressions ; il ne s'y trouvait 
ni plainte contre la fortane , ni regret du 
passé. Dans celle adressée à S. M. Guil- 
laume lY , le Roi demandait un asile tempo- 
raire pour lui et sa famille; il parlait cfe ses 
pauçres petits errants d*une manière si 
touchante , que j'en fus ému au plus haut 
degré. Tout en écrivant , je laissai couler 
quelques larmes sur la pièce originale ; je 
séchai le papier de mon mieux, cepen- 
dant d'une manière assez imparfaite ^ et 
lorsque le roi de la^Grande7Bretagne aura 
ouvert la lettre de sonfrère^ if aura pu 
voir encore la trace des pleurs d*un Fran- 
çais fidèle. 

U est dans Tordre que la personne émi- 
nbnte chargée de remettre à un prince la 
lettre autographe d'un autre prince, pour 
des affaires aussi graves, soit porteur 
d'une copie de cette lettre, qu'il remet or- 
dlnairement au premier ministre du roi 
vers lequel il est envoyé. M. le général 
Kintzinger avait été choisi pour remplir 
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celle mission^ importante auprès de S. M. 
l'empereur d'Autriche (i), M. le ge'néral 
Auguste de Choiseul , aide-major général 
de la garde, allié par sa fem|j[ie à une fa- 
mille considérable de l'Angleterre, fut 
chargé de présenter la lettre duRoià S. M. 
Britannique. C'est un homme très-bien- 
Têillant , de formes polies et d'un très- 
beau caractère. Il était convenu qu'il par- 
tirait ayant la famille royale pour qu'il 
arrirât à Londres eh même temps que les 
prmces aborderaient . en Angleterre. En 
conséquence , il avait frété un petit navire 
à Cherbourg , et depuis le matin il faisait 
ses préparatifs de départ. 

M. de Damas m'avait quitté pour aller 
embrasser sa mère, qui venait d'arriver; il 
rentra , prit les copies que j'avais termi- 



(i) Le frère aîné de M. le général de Kîntzîiiger a 
été pendant quinze ans maire de la ville de Stras- 
bourg; il fut dans sa jeunesse secrétaire de M. de 
Metternich, père du prince de Metternich : il vient 
de mourir. MM. de Kintzinger jouissent à la cour 
de Vienne d'une grande cousidératiou. 



i^ } it i^cym^ une (|api-^ar« ^près, t^i 
ffXfiâpt ^ lettre poAir S. y^. ^^t^Riiiq^Q 

k( çvp ppir« ptlef arnîies 4?F'?<Wl^»m) 
çf^»tipj(i (le 14 |ir«iitière, ^te de 1^ mûm 

TA. det Pamf(« <<\e If s r?lQit avec cadre 
d'^ll^ le? pprtcr ^r-l9rc^nip à M. do 

C|^^, m m'indiqwAt k» ijieu «à ie 
p^i(ai^ le trqqycijr, V9» r4tiomin vidant 
Wiçvi ^ ^ laitier ob^ df«» pU« qvC^u 
§^éial iMiri^^mQ, qiie jQ aftimafesMftdftr^ 
1^ Ipqg-t^iQP^. 4e a<wti« ai«$Uâtt «^ «iffcâ 
fpelqiiQiiçow-s^ jeparvSjwàj^ibe M.dft 
Chdiseul , entre IpA n^iiM de ^ut if dépft* 
'^ j[es |^^e«. Il paiiit uq^ beur^ «pri^ pour 
Çh^|)^arg; JH fit vne teli^ d^T^fe^^^ 4»'U 
arRya ^ LpjpdFes,« i^t reqgfdH sqa «nWKiQ 
auprès du roi d'Angleterre et de lord 
Weliîngtoii le lendemain de l'arrirëe des 
princes à V^le de Wight. 
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Af 'étaipt acquitté de ma ccmiinisâjpi^ 5\^- 
pr^tsdeM.deÇhoisçal, j^f^erin^ ep Ipiitfi 
hâte ch^ M* de Dai^^s. ^'y trqpvai réu-: 
HJfi, M. Iç duc de J&ordeaux r M^depip)- 
selle , la gouvçmapte dp pqttç priacç;s>se| 

)41^- les colonels dçMfiupas e| de B^irb^n* 
ÇQ^,. so^s-gQUverneurç, 1^. 4e P^^pi^^^ 
^'f^ya^ut donué d'autres ëcfitvires k cfj^i^ 
iJier, $e rendît çhiea Iç Bqi; je|, çj^iffgtiç 
notre modeste chancellerie ne pouvait être 
établie que dans cette pièce , attendu que 
110118 n-«Q ayioDS pas d'autre , |e me^oyais 
rédiiit à travailler au milieu d'une conver^ 
^ftti^ générale, et >' étais souvpnt hewtfi 
par les deux enfants^pii jouaient autour de 
ma table. Il s'éleva entre eux une discus- 
sion ;|ssez yxre au sujet d'un fait doqf }^ 
potEnrais éta juge aussi Uen que les autres 
personnes présentes. II s*agîssait de savoir 
réppque précise dç la fête dcmnéç à B^ 
gatelle par lès enfants de France aux élà- 
ves de la Maison royale de la légii^ d^hon-* 
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neiir de Saint-Denis (i). Mademoiselle 
soutenait qu'elle avait eu lieu le 1 5 juillet, 
et M. le duc de Bordeaux disait avec raison 
que la fête avait été donnée le samedi, c'est- 
à-dire un mois complet jour par jour avant 
rarrîvéc de la famille royale à Valognes. 
Au reste , ces enfants parlaient de cette 
circonstance sans regret, sans amertume , 
quoique Louise répétât plusieurs fois 
qu elle s*y était fort amusée en jouant avec 
toutes ces demoiselles. Hélas! il avait suffi 
d^un mois pour passer du riche et somp- 



(i)L«s enfant^ de France araienl vi«itéla maïUoii* 
royale de Saint- Deo» au commencement de j ail- 
le! i83o. Pour reconnaître le bon accueil qu*ils y 
aTaicntreça^ on donna one fête à Bagatelle pen* 
dant le jour; on y invita la surintendante, les prin- 
cipaies dames et vingt demoiselles de chaque sec- 
tion i on pria également deux cents personnes de la 
conr; M. de Damas reçut un nombre considérable 
de lettres écrites par des gens qui le priaient de les 
porter sur la bienheureuse liste. Je fus chargé de la 
dresser. Quels hommages je vis rendre aux» enfants 
de France ce jour-là dans le parc de ' Bagatelle \ 
Quelles. adulations! Je gagerais que, des deux cents 
personnes inscrites sur la liste de Bagatelle^ il ne s*en 
trouraît pas six à Yalogues. 
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tueûx pavillon de Bagatelle au petit entre- 
sol de Yalognes. Quelles réflexions cet in- 
cident ne faisait-il pas naître! Quel est 
rhcureux, de la terre qui , au récit de tels 
revers, ne soit disposé à rhurnilitc! Le 
moindre mot prononcé par ces enfants 
aurait pu sen'ir de leçon: chacune de leurs 
réflexions me torturait et me causait des 
distractions dpnt je ne pouvais me dé- 
fendre. 

L'arrivée de Madame la Dauphine vînt 
encore les augmenter; je me levai avec res- 
pect, ce Ne vous dérangez pas , Monsieur, 
me dit-elle , les affaires avant tout , comme 
on dit ; vous avez beaucoup écrit depuis 
ce matin. » Cette princesse questionna, 
avec beaucoup de sollicitude le duc de 
Bordeaux sur sa santé ; elle s'informa 
auprès de M. de Barande et des autres per- 
sonnes attachées au jeune prince si les 
désordres qui, la veille, avaient causé tant 
d'inquiétude à 1^ famille royale duraient 
encore ; elle apprit avec satisfaction qu'il 
n'en restait point la moindre trace. 

Madame la Dauphine causait à voix. 
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l>99$se ;|yeç |e daç de Bordeaux ^ saps 
doute pour lui donner des conse^s fela- 
f^ k sa santé» lorsque 1^. de LaTill^te fliftf a 

yiyftinept dansFaroaiteniept, teo^i^t.sçtuf 
le Iwas un paquet bien çuveloppip^ 1^ 
çpfants raçcueillirent avec ce bonheur 
gu'i\s ressentaient à Vappantipii du dî^^ 
pu|M. L'un çt Fautre lui feprpct^èi^t 
d'être reçtq absent aussi loii§-tenip,s ^ ph 
même temps ils voulurent prendre p^ 
^*il poii^it sou^ )e brasi; mai$ ils m |u- 
feut s'pn rendre maître?, car, lp|[^Vf 
^, 4ç Layilatte tient quelque chosf», il 9>5t 
{194 ipjçile de }ç lu^ ravir dç forçç ; eufin 
Il flUut qi|'il nfootrât ce qu'il cadiait: 
îl fit par^trp |t Içiir? re^ard§ upe gp^ 
p^icc ^e ^o4»lipfs. l^w deu:jt e^fl^nls éçli^- 
ti^nt dç rif iÇf €{ y pm liez » mais je vi^n^ 

4e co|:pr tp^tp la yille pppr n^e les pro- 
çiirer » jp i^'ai pu rie?^ emporter de 3amt- 



I 

-•«--i>^ 



(i) Toicî comment on peut expliquer cette parti- 
cularité. Il régiM beaucoup âedésppdre au départ 
4f $ai||t-pll>«d 4aiif ]a i»|iît^ "v^iAr^ii m ffitt^di; 
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saient à plusieurs reprises : Comimpil» 
TOUS bravez pas de açnliers ? ils ne pou- 
ttaieqlpas compreBclre qa'oi| Q^ep e4t pas. 
Madame la Daiiphino eonte^pl^it ci(|te 
s€i^ne en silence : rëipnnement de ces en*^ 
Imlsla ttt^i^^^àre] pour sÀ propre part, 
ettf comprenait fort Men qu^on h'eât pas 
de souliers ; la petite-fîite de MarierTàe*-* 
r^e avait fait de bonne heure , dqtis la 
toov du Temple, Tapprentissage 4&la 
gêne (i) ; et quelle est la fiemftn^ qui, 
àprèi un tel exemple , ne se coiisoiemit 
p^ d^étre obligée , dans vm revefs é^ 
fortune, de se servir elle-mâme. lies 
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èl, ^ «etleAciBtnertnca, X. (}t Obibm , Jf • de liS- 

du jeane prince, ne furent pccupés c[ue 4'une çeulp 
pensée , celle de veiller sut un dépôt àmsi prëciieuz ; 
font imUer à oe soin , ils no suDnenent à' tfka is ci 
a V »f ur 4taU proprç ; ieup g^ » Y PW««W» P« | 
ou les abaodoiinèrent, de sorte q^e tous cesi^essîeurs 
manquaient .des choses les plus indispensables. 
(i).Magaèfe eocort, K^dame là Daupliiae étail 



•» 
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Bourbons ont tout illustré, ju^û^à la pau- 
vreté. ^ 

Madame la Dauphîne nous quitta au 
bout de quelques instants à moa g^and 
regret , quoiqu'elle me causât des distrac- 
tions involontaires; jeTécoutais attentite- 
ment parler; les mots qu'elle'pronônçait 
étaient cbœsis quoique familiers. Lorsque 
cette princesse commence un discours , 
une question, elle surprend à son dé- 
but par la gravité de son organe , mais 
peu à peu sa Yoix s'adoucit, le timbre en 
devient plus clair, et sa conversation, pour, 
peu qu'elle smt soutenue, offre beaucoup 
de charmes. 

Une autre dame vint bientôt après 
remplacer madame la Dauphine dans 
cette réunion ; ce fut madame -la. baronne 
de Damas , mère du gouverneur du duc 
de Bordeaux ; madame de Damas venait 
d'arriver à Valognes ; elle se trouvait dans 
une de ses terres au fond ^c la Bre- 
tagne lorsque le mouvement de Paris 
éclata. Tremblante pour ses deux fils, elle 
partit aussitôt pour venir les joindre , sans 



^69 

trop ^Yo^ oà elle poimrait Içs retrojever : 
enfin , ayant d^^3 la certitude que la fa- 
inille^royâle allait s^embarquo: à Cher- 
bourg y majdame de Damas se dirigea yers 
le Cotentio, et entra dansYalôgnesun jour 
après les princes , heureuse de pouvoir 
embrasser ses deux fils, partant pote un 
nouvel exil. " 

Madame la baronne de Damas était une 
des personnes de son sexe que M. le duc de 
Bordeaux voyait avec le plus de plaisir aux 
Tuileries ou à Saint-Cloud. Aussi la reçut- 
il d*une manière toute particulière dans 
son petit entresol de Yalognes ; il la pria 
de lui raconter, comment elle avait pu 
venir de si loin, ce qui lui était arrivé; il fit 
à son tour une petite narration de ce qui le 
regardait, avec une retenue et des formes 
parfaites ^ sans plaintes , sans irritation. 



, Il était plus de cinq heures du soir : 
Mw le baron de Damas rentra. Je lui 
souipis C€ ^e j'avais fyii ; il me dofina la 
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pemissiàn A'ûVér éiû»\ to itié ^Sgftl 
Vaut dé irevehir aus^ôt après Motk repas: 
Hais; cbni'me dansce moment je pàraî^;iti 
ptîà étiiprédsé de Jouir àt ma fibei-lsé /tha- 
dûÉi\è de BàMas voulut bien me )[)i^6^osëi- 
db ràccompàgheirdaiisFintérièurde rKÀ^ 
M )[1^our faire quelque» violés àtik priiAi- 
cesses et aux djimes de leUr suite. Où 
conçoit que je me trouvai trop heui^ux 
qu*elte ni*eét donn^ îâ préférence. Ma- 
' dahke de Dàùias fui la seule datnéft^nçaii^ë 
ti'i^ant aucune fonctïoiià la cour /qui viht 
j^tésehter séâliomicôagesala famille k'oyalè. 
Nous allâmes d'abord che2 madame âé 
Saint-Maure , qui conduisit madame àé 
bamaà chez mstdame la Dâuphîne. Je À'èlî- 
tk*aS point dan^ !e sàtôtt, où se trouYàît là 
princesse. ]!t)[adame ^é ï>àmàâ en sàHît 
après une âàsez longue visite y et désira se 
rendre cliez madame la duchesse deBeny. 
Nous trouvâmes sqn Altesse Royale sur le 
seuil de la porte de son appaitement ; 
elle venait de k-ecèndniiie madame de 
^atiette, ^ étaSÈ accourpeluî présenter 
«bé devt)ilrs , latcéihpagnée slk son toAM; 
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Âj^brcë^âhl Mdamë dé tSàtiài , ^UlU^ 

cheisé de Bferry la pria dréiiti^èr , et *edt 
là bonté de nië ËSiirë ta même invita^ 
ÛOû. h re'gnaît dàhâ là chàiiibrë où no^ ^ 
reçut llràdàrfîe Aîh âssé^ grand dés- 
ordre , fott tiâturel au taotheàt ^lïn |)a- 
réti départ. Uiiè tablé ronde qai occupai 
(e milieu de là pièce était couverte de 
ibilie bbjéts divers, et sur îè feord de cette 
tà)>ië se trouvait posé uii sac d'argent dé- 
noue. Madame îà Dùchéssé, tout en pair- . 
làhl À madame de bamas pbqr lui defaftan-' 
der \àés détails sur les difficultés qù'éllië 
avait icprôùvéès avànx d'arriver à Ya- ' 
lôgiiès, marchait dams son appàrtémêïit; 
> elle h'èûrîa par ihégarde ce ^àc d'àiigent ^ 
qui bâillait, et èh fil tdihbér quelques piè- 
ces de cinq francs. Je me précipitai pOt£ 
les ramasser. Son Altesse Royale en releva 
eWe-tûême plusieurs. « Il nt fôuî pas les 
perdre, dit-elle en riante nôtfs n'eu avdbs * 
^àà trop. Combien croycz^TOus, Madame 
de Damas, que les bourses réunies de la 
faitmlle royale peuvent former ta ihasàeîi 
, Madame de Daittas répondit en désijg;nàh^ 
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une somme de plusieurs centaines de mille 
francs.*"Madamela duchesse de Berry sou- 
rit, et dit : « Nous possédons tous ensemble 
quarante mille francs environ » ( i ) .Grande 
fut notre surprise. Cet aveu pénible ne 
changea en rien le ton agréable de Son 
Altesse Royale : elle parla des événements 
avec vivacité, mais sans amertume. « Je 
voudrais bien savoir, disait-elle, comment 
on se trouve actuellement à Paris? Et mon 
pauvre Rosni ! J'espère qu'il ne lui arri- 
vera pas de malheur! » Madame de Da- 
mas se retira après une visite d'un quart 
d'heure. Je la reconduisis à son logement 
situé à l'exlrémité de la ville. Un riche 
habitant de Yalogncs, chevalier de Saint- 
Louis, s'était empressé de lui offrir un 
appartement pour elle et pour son fils 
Alfred. 



(1) £a arrivant à Cherbonrg, les pi^înces trou- 
vèrent six cent mille francs , apportés par M. le 
général Gltard in : le noiiyeau gouvernement faisait 
au Roi cette avance sur la vente de ses bois^ mais 
il y mit la condition de n'effectuer la rem^^ de ces 
fonds qu'au moment dç rembarquement. 



J-allai dîner da^p une bonne auh^fe 
totalement envahie ou par des garde^diin 
corps, ou par des propriétaires des envi- 
rons, accourus pour voir la famille royale. 
J'eus beaucoup de peine à trouver une 
place; enfin, on mit mon couvert sur une 
petite table occupée par M. Weyler de 
Navas, sous-intcndant de la maison mi- 
litaire du Roi, le seul du corps des inn 
tendants qui accompagna partout le Roi; 
i 1 accomplit .ses . devoirs j usqu'au bout ( i) ; 
il fut le seul, je le répète, de ce corps des. 
intendants militaires qui englobent tçitf, 
qui dévorent tout , qui en^brouiUent tout; 
enfin, les doctrinaires de Tarmée. M.Wey- 
Icr de Navas était une véritable plante 



(t) M. le baron de CUrac, intendant de la mai- 
son militaire du Roi et député des Basses-Pyrénées , 
se trouvait dans son département par l'effet des élec- 
tions , au moment de la révolution de 1 83o. Certes il 
e&t fait exception, de même que M.Weyler de Navias, 
ft'il eût été à Paris : il accourut à la nouvelle des évé- 
nements de juillet, vint prendre sa place à la chambré 
des députés, et défendit avec zèle les droits delà 
branche ayiée des Bourbons. 

i8 
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tmai&qaê poussée par nsard dans kjar^n 
de i'ifilondance militaire; il déploya un 
tkVs prodigieux pour les intérêts, non- 
seulement des gardes- du^corps, mais en-" 
core de tous les officiers qui avaient 
accompagné la famille royale. I)ans le 
courant du voyage des princes, il se Feul- 
ât à* Paris, et sut exposer si bien la si*- 
toation pénible des gardes, privés de la 
solde dejfiiliety qu'il obtint du maréchal 
Gérard une somme assez forte pour ac- 
qokler une partie de Tarriéré. Les âoins 
et les peines infinies que prit M. de Wey« 
létf stimulé par Tamour du devoir, ne 
peuvent être appréciés que par les mili*^ * 
taires qui ont été assei malheureux pom' 
être mêlés à des commotions politiques. 
Je me rendis chez M. de Damas vers les 
sept heures du soir. Dé^ officiers de toutes 
armes remplissaient la chatnbre qui servait 
de salon; la conversation était générale: 
elle avait pour sujet la remise des éten-* 
darts des gardes-du-corps. M. le duc dé 
Bordeaux rectifia les expressions que quel- 
ques personnes prêtaient au Roi^ àamla 
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discours que le Monarque aTait adresse & 
la députation des compagnies. M. de Bar^ 
bançois, qui remplaçait M. de Damas ^ 
absent pour le moment^ annonça que 
rbeure du coucher du prince approchait: 
pea à peu tout le monde se retira ; il ne 
resta que les personnes attachéesàS* A. IL 
Je m'étais assis sur un vieux fauteuil da-« 
masse ; M. le duc de Cordeaux vint se 
placer à cheval sw mes genonx pour se 
faire balancer; je me prêtai à cette fan-* 
taisie , qui me rappelait des jeux que )e 
n'ai plus revus. Pendant que je tenais le 
jeune prliptce sur mes getionx, je le qiies^ 
tionnai pour savoir si 1^ voyage qu'il ve^ 
nait de laire depuis Saint-* Ck>ud avait 
dérangé les habitudes de sa vie. Il m'ap> 
prit que ^w études n'avaient jamais été 
interrompues; que M. Barande continuait 
à lui donner dtfs leçons , non^sculement 
au moment des haltes, mais encore dans 
)a voiture; mais vonsu^êtes point astreint, 
lui dis^je, a ces visites de rigueur, que 
vous rendiez à différentes heures de la 
ioumée au Roi, à M. le Dampfaiii, à Ma^- 
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dame la Dauphine et à Madame la dâ- 
chesse de Beny, et je sais qu'il fallait être 
exact. Certainement il fallait Tetre, ré- 
pondit le duc de Bordeaux; d'abord chez 
le Roi, c'était toujours à Theure fixe ; chez 
ma tante, un peu avant, et chet maman, 
un peu après. < 

Je restai ébahi en entendant cette 
réponse ^ qui peignait d'une manière ad- 
mirable le caractère des trois augustes 
personnages; Venfant n'y mettait pas d'af- 
fectation, il y avait en lui trop de naturel. 
Je n'eus garde de commenter ses paroles, 
et l'enfant ne se douta point d'avoir dit 
un mot des plus spirituels. 

Notre petit a parie fut interrompu par 

l'arrivée dé Madame la duchesse de B,erry 
et de Mademoiselle^ qui soitaient de chez 
le Roi. Madame la duchesse de Berry vou- 
lait voir son fils avant de Centrer chez elle; 
elle lui roula la tête dans ses mains, etlems 
brassa d'une manière passionnée. Allons, 
je suis bien contente, tu te portes mieux 
que hier matin; mais demain, mon 
pauvre enfant, tiens-toi bien, car la mer 
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va te secouer. — Maman, M. de Damas 
m'a dit que, pour résister aux secousses , 
il fallait vouloir ne pas être malade, etriën 
ne m'empêchera de ne pas .vouloir être 
malade. — Je te le souhaite, Bordeaux, 
nous verrons. — Dans ce moment , Ma- 
dame la duchesse de Berry adressa à 
Mademoiselle, je ne sais pour quel motif, 
quelques mots en italien ; la jeune prin- 
cesse répondit dans la même langue ; en 
Tentendant, sa mère fit un geste d'impa- 
tience : a Ma fille, vous îie pourrez donc 
jamais prononcer ce mot. » M. Barande 
prenant alors la parole : « Je crois , Ma- 
dame, qu'il y a dans la langue italienne 
plusieurs mots fort difficiles à prononcer^ 
il en existe un bien célèbre à cause des 
Vêpres Siciliennes, Çicerij î|| crois. — 
Comment, dites-vous, reprit Son Altesse 
Royale , en riant. — M. Barande répéta 
le mot. — Ce n'est pas du tout cela: voyons, 
M. de Barbançois , prononc^z-le. — 
Ciceri, dit M. de Barbançois. — Oh, que 

vous en êtes loin. » Mon tour vint égale- 
ment, et je ne fus pas plus heureux que 
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les autres. « Voyons, toi, Bordeaux. — 
Ctceri. — Comment. -*- Ciceri. — Tu le 
dis plus mal que tous ces messieurs. — £h 
bien c*est égal, dit le jeune prince en frap- 
pant du piedf c'est un vilain mot. *— Oui, 
certes, mon fils, c*esi un vilain mot, un 
mot affreux, car il servit de signal pour 
massacrer des Français. » Madame la du<* 
chessc de Berry prononça cette phrase 
d^une manière solennelle, comme Tauraît 
dite Blanche de Castille. Eh ! dans quel 
moment, bon Dieu ! 



'«^f'i^PiaiPW^pMtf 



Les belles paroles que la duchesse de 
Berry venait de prononcer retentissaient 
encore, l^que M. de Damas arriva. Les 
deux princesses se retirèrent chez elles. 
M. de Damas me dit : « Mon cher Mazas, 
je vais vous dire une chose qui vous affli^ 
géra sans doute ; nous ne pouvons vous 
emmener : les deux paquebots sont beau- 
coup plus petits que nous ne l'avions d*a- 
bord imagine, de sorte que la liste de^pe^ 
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M>Qae$qaidoiveQts*ieQibarqucr#élé dimi- 
nuée de la moitifi» et yoas ^vez été €om« 
pris dans la «impression, coiama a'étaat 
pas pour les priticcsfi^anetttilîbé absolue, n 
Je m'en afBigeai ; car, ayant âéjk (ait lo 
iàcrifîceii j'avais écrit à ma feonille qoe je 
MT^rais les nobles ^jdlés. Le duc dp Bw^ 
4eattic témoigna des rjeg^ts avec une viva* 
dU i|iu nie dédo^oiBiageaea partie de ma 
diagfrâce. 

L^icuw du coacher étant venue, l*oi| 
Be mita la prière du soir, conoiaie àuxToi- 
leries et comme à Saint-Cloud. Le feuoe 
prwce la fit à haute voix : noos étions caa*^ 
goB à genoux autour de lui. La ^mpUdttf 
d«? cette prière» dans un pareil moment^ 
âm: portes de Tekil, me toucha mieux que 
luffais poihpeuse cérâa9Mie: je ressentis 
une prafoade émotion. Le doc de Bori* 
deaux se déshabilla, et aHa se coucher 
dans son petit réduit, en disant pkisiews 
fois : M. de Damas, Je ne va$9 pas être 
mfilade^sarmer^ vous wrrez. M- de Jhr 
-mas m'opdonna de revenir le ien^emaift 
-grapd matin. 
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Je me retirai et allai passer le reste de 
la soirée chez M. le comte de Trogof. Je 
trouvai chez lui plusieurs officiers géné- 
raux, MM. Crossard, de Kintzinger, Gr es- 
sot, elc. La conversation était fort ani- 
mée ; elle avait pour objet la conduite 
tenue, dans les circonstances présentes, 
parles hommes de la cour. M. de TrogofF, 
avec sa verve pittorcsque,foudroyait,en les 
désignant par leur nom , les personnes qu'il 
jugeait ne pouvoir se dispenser de se trou- 
ver à Yalognes , soit par leur naissance , 
soit par leur emploi, soit par les bienfaits 
dont ils avaient été comblés. « Je con- 
çois, disait-il, que Ton n* émigré pas, 
mais au moins' fallait-il accompagner le 
monarque et sa famille jusqu*au vaisseau 
qui nous les ravira demain : Tamertume 
du calice eût été adoucie par ce pieux 
empressement, i» Alors tons ces messieurs 
passèrent en revue les hommes de la cour, 
que la prudence ^ avait retenus à Paris. 
Chaque nom provoquait un déluge d'épt- 
thètes plus mordantes les unes que les au-- 
très; enfin on prononça le nom d'uh per- 
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sofmage fort connu. « Ah, reprit M. de 
Trogoff , il est si plat, si plat qu'une pu- 
naise est relevée en bosse en comparaison 
de lui. » Ce singulier parallèle nous arra- 
cha des rires immodérés : la comparai- 
son était d'autant plus desespérante que 
rhomnie dont on parlait était fort gros. 

Je sortis vers dix heures de chez M. de 
Trogoff, et je pris le chemin d'une :au- 
berge dans laquelle j'avais pu me procu-? 
rer un lit avec bien des difficultés. Entra- 
versant la principale rue, je vis tous les cafés 
' remplis de gardes-du-corps et d'officiers de 
toutes armes. L'on entendait,dans chacune 
de ces maisons, une vive rumeur causée 
par les conversations particulières. L'envie 
nie prit d'ehtrer, quoique mes habitudes 
muaient toujours éloigné des cafés ; mais 
j'étais curieux de connaître lesprit géné- 
ral qui dominait dans ces conversations. 
J'espérais y trouver des personnes de 
ma connaissance ; eii effet, à peirie fus-je 
«ntré, que plusieurs officiers et gardes- 
du-corps vinrent au-devant de* moi ; je 
m'assis avec eux. Il régnait dans cette 
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assemblée «ne exaltation extrême t mm 
ifa'eUe GjA causée par rintempérance ; ces 
officiers ne prenaient rien, ou à peu près ; 
mais cfatcnn raisonnait sor les événe^ 
maits, et comme j'étais avide de détails , 
ft prétais une grande attentioA ; cémniie 
toat ec qu'ils dîsaiort se rapportait à 
rob}dt qui ra'oceiq^tt le pins , le moindre 
mot devait m!ioié:esser« Je stttais d'«ne 
aaaison où j'ayass vu des hommes d'une 
portion élevée; dans cea cafés, je retron^ 
vais le peuplede la fidélité, m |e puîs^ m W 
primai ainsi; il ùàwi plenvoir tes $m^i»r 
m^ smles absente d^ Yalogn^^, mais en 
terp^ fiirt Anis ; ces mowré^mç^t» dlii? 
4ignation ^'adojoeissaiwt c^^^^ndan^ pinir 
h récit de qneiqveB» traits ixHHJiaiil^, €§r 
jptîls au doi etiàmpriace^; hi, ^-finis^idç^ 
drapeaux ataU r^wué aa damier degrtf 
les cçRWPS les plus froids. 

J'^nt^odis reporter wie sec^tide fois 
des détails <pâ avaieioit trait au pp^ «on 
eximté t de conduira 1^ d^ de B^i>9M» 
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escorter le prince ; f aï conservé le sou- 
venir de deux noms : celui de M. dé 
Côurbon et celui de M. de Naylîes ; au 
reste , personne ne disait comment Texc- 
ttttion de ce projet avait manqué. Un bf- 
ficier raconta qu'un autre parti fut pro- 
posé au Roi avant son départ pour Ram- 
bouillet ; M. le duc de Laval-Montmo- 
renci , ambaissadeuf à Londres , regagnait 
le port de Calais lorsque les ordonnan- 
ces îrîrent le jour. Ayant appris le soulè- 
vement des Parisiens , au moment de s'em- 
barquer, il re\int précipitamment sur 
ses pas , et arriva dans la capitale lorsque 
la retraite des troupes royales assu- 
rait le triomphe des Parisiens ; il se dé- 
guisa et parvint à gdgner Trianon dans 
la journée du samedi; il proposa au Roi dé 
conduire àParisla duchesse deBerry etsoA 
fils , mais seul , sans escorte et sans gar*^ 
des ; le Roi s'y refusa , malgré le$ vives 
soUicitatims de M« de Laval , que ma* 
dame la duchesse deBerry âllc-méme ap- 
puyait s le Roi agit prudemment. Dans ce 
moment d'effervescence , le» Parisiens 
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eussent écrasé de pavés Tenfant royal , sa 
mère et leur noble conducteur. M. 4^ 
Laval disait que c'eût été d'un bel effet 
que de voir un Montmoreaci rameaer le 
duc de Bardeaux dans la capitale de la 
France. Sans doute ce spectacle aurait 
touché quelques âmes, mais ce rêve bril- 
lant honorait celui qui venait de le faire , 
et prouvait que M. de Laval connaissait 
Thistoire de sa famille: chose qui n'est pas 
commune chez les grands. Il se représeu" 
tait le connétable Matliieu de Montoio- 
reoci , ramenant , d'Orléans à Paris , le 
jeune Louis IX, qu un rassemblement 
formidable de barons rebelles voulait en- 
lever sur la route ; mais à cette époque 
(1227), Mathieu de Montmorenci avait 
cinq cents vassaux ou arrière * vassaux 
qui tenaient toujours à son service cinq 
ou six mille hommes bardés de fer; au- 
jourd^hui tous les Montmorenci réunis ne 
feraient pas moiivoir un homme; le maire 
du plus petit village de France a plus 
d'autorité que les derniers rejetons de 
cette race illustre : les siècles ont marché. 



J 
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Un Mont mOTenci ne paraissait jadis que 

FÊvétu d'une cç^tte d'armes, et la tête 

... ■ • - 

chargée d'un casque d^acier; maintenant 
il porte le même frac et le même chapeau 
que son yalef. 

Dans un autre groupe, placé à l'extré- 
mité de la salle, je distinguai un garde- 
du-torps d'une taille fort élevée , qui 
parlait avec beaucoup de chaleur : ceux 
qui r entouraient semblaient l'écouter avec 
enthousiasme; nous nous approchâmes 
de lui pour grossir le cercle. Ce garde- du- 
corps se trouvait en congé au moment 
des événements; il accourut et arriva à 
Paris quelques jours après le départ du 
Rbi; il avait rejoint l'escorte à Saint- Lô, 
et pris rang dans sa compagnie; il ra- 
contait à ses camarades ce qu'il avait vu 
à Paris depuis la conclusion des événe- 
nients. Lorsque je m'approchai, ilparlait 
de l'héroïque conduite du marquis de 
Latour-Maubourg, gouverneur des Inva- 
lides , ancien ministre < de la guerre. Ce 
brave général, disait ce garde-da-corps^ 
a reçu quatorze sommations pour des? 
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cendre son drapeau blanc; il l'a coiuerY« 
jusqu'au départ du Roi pour Rambouillet 
Le Roi suivait avec un télescope le mou^ 
yement des pavillons; enfin, il vit tous les 
drapeaux blancs disparaître successive^ 
ment des divers monuments; on lés rem- 
"plaçait aussitôt par la flaqinie tricolons j 
un seid restait , celai des Invalides : les 
vétérans de l'armée devaient donner cet 
exemple. Le Roi, pénétré d^admiratiqn 
pour une telle conduite, écrivit augou^ 
vemeur une lettre dans laquelle se trou-*' 
vait cette phrase touchante : « Yolre dra^ 
pe^u;setil me console, car il reste sans 
tacl]^. >» M« de Latour - Maubourg avait 
recueilli dans Tbôttl des Invalides lei 
élèves de 1 école d'état-ma)oretleurdigi)e 
commandant, M. le général d'Hàutpouli 
ces jeunes gen^ itiontrèrént beaucoup dé 
dévouement , et lorsque les insurgés du 
faubourg du Qros - Caillou , joints à dés 
masses de Parisiens, euretit forcé 1^ 
grilles de l'hôtel, les élèves de l'école 
d'état-major se grqupèrent autour du gou^ 
verne^r pour led^fi^ndre. Les ini^urgéfi 
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imt49 de la longue reaistenèa an oomr^ 
iBiind|M)td.esL{iitalides, {>éiiétarèreiit ^îsqtiÊ 
da|i^ rinleii^r de$ af^partemeats pcntr le 
diercher çt le puiiÎF c{q sop cc^ag^. M; de 
Latour-^MaiibQiirg, se traînant péniUe*^ 
ipçQt sur la seule jambe que les bonleti 
russes lui avaient laMsçe^TÎntau-dfivant des 
fiili^ourienSy et^ CQnuïie un nduyeaa Ca-* 
Ugni, les retint {^r sa noble assurance i 
c» bravant leurs cris fâ*oces.!^. le général 
d'Hautpoul, craignant pour la vie di| 
gouyemeor, se plaça devrait lui pOMr; 
le couvrir de son corps ; Approcheat 
ipiisërablesg leur dit-il ^ vous in a briscres 
avant . de le frapper* Enfin , le concours 
d'une matee d'officiers des Invalides et des 
élèves 4'ét^M;'- major . garantireot l'un et 
Taufepe; l'on n'euf pas à déplorer un 
crime. Les chefs de ces rassemblements 
d'hc^mes armés « interpelèrent vivement 
M. le marquis de Latour-Maubourg, Çn 
vous accuse, lui dirent-ils, d'avoir livré vo$, 
provisions à la garde. Oui, certes, je l'ai' 
fait, rép/^ndit le gouverneur; le seul regtet 
que J^IN^ouve) çWst de n*aTpk pu lui en 
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fourrdr en plas grande quantile. — >ABons,' 
ajoutèrent ces 'che& popdlaires, vous êtes 
pardonnable puisque vous n'ayez pas tiré 
sur les Parisiens. — Certes, je Teusse fait â 
j^en avais reçu Tordre du Roi. M. de Liatour- 
Maubourg se retira immédiatement après' 
que la force matérielle eut placé le dra-- 
peau tricolore sur 1q dôme; il cessa ses 
fonctions et quittia Thôlél des Invalides.* 
Le récit du garde-du-côrps transporta 
d'enthousiasme tous les auditeurs : les 
belles actions sont toujôui^ fort bien àp** 
préciéesparles masses. Personne n'ignore' 
que M. de Latour- Maubourg abandonna 
cinquante mille francs de traitement » 
quoiqu'il né fût pas riche , pour rester 

fidèle à ses serments. L'on sait aussi qu'il 

• •• . • 

se conduisit à lâ chambre des pairs comme 

• ♦ ■ . . 

à 1 hôtel des Invalidés. ' ' 

Au réste^ M. deLatour-Maubourgne fut 

pas lé seul qui garda quelque temps son 

• • • * * « 

drapeau. Quoique prise aii dépourvu / 
Vitmée n'offrit pas de ces défections ho* 
tables qui impriment à l'honneur national 
des taches ineffaçables, M. le général Des* 
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pinms conserva son drapeau blanc plu- 
sieurs jours à Naqtcs; M. Donnadieu agit 
de même à Tours: M. le génëral Partou- 
neaux le conserva à Marseille jusqu*au ^ 
7 août; M. Petilje^n, au fort de Lemalgue, 
jusqu'au g; M. de Saint-Bclin, colonel du 
^i^ de cuirassiers ( le régiment dont le duc 
de Bordea.ux portait l'uniforme), se dé- 
fendit long-temps à Lille datls ses caser- 
nes, ne voulant pas quitter son étendard. 
M. de Bruc , chef d'escadron au 4*" ^^ 
chasseurs, en lit autant à Verdun^ Cet of- 
ficier supérieur, aussi déterminé que fi- 
dèle, s'enferma dans ses quartiers avec 
deux escadrons, et conservapendantplu' 
sieors jours sur sa porte le drapeau blanc, 
malgré toute la population soulevée. M. de 
Chateaubriand , colonel du 4*" ^^ chas- 
seurs, etM. de NoirVille, colonel des chas- 
seurs de Nemours, brisèrent leur épée'. 
Dans la marine, plusieurs officiers se con- 
duisirent avec fermeté. Jccitcrai, parufii 
ceux que je connais, M.Duplessis-Pascau, 
parent de M. le vicomte de Chateau- 
briand , capitaine dç^ vaisseaii , qui donna 

'9 



5a 4^&l^on immédiatemeot après ; e^ 
M. à^ l^lotU y petit-neviea de Tamirai d^ 
^uffreq; fA-^^ Flotte était en mer lûrsquc 
rprdre fut porté à scm bâtimenl: d'aiinirer 
les couleurs tripplôres. Jl se démit Sttr4e- 
'f^l^inp 4^ son emploi , et ne couseetit k 
aid^r de ses }ntt)iè|-es le commandant^ 
d;ips la conduite du vaisseau , tapi h ton^ 
4ition que le drapeau tripolore ne serait 
^ faissié tant; que M. dt Flotte serait à 
bord. 

Le récit des belles ac|ions de M. de La«- 
tpur-Mau|>ourg fut suivi d'un autre moins 
a^^éable ; la mort tragique d'un g^rde^ 
4a-€prps ^tait devenu le Àujet d'une nou<- 
y^lle icpuyersation. Ce militaire , nonimé 
^icbon, le plus ancien de la compi^gnie 
de l^ui^emboiirgvSe laissa tellement fn^^ 
{HBT de la cavité des événemeuts de juillet, 
que son moral s'en affecta au point qn-ii 
init dao^ sa conduite upe certaÎBe fai^ 
fl>lesse. Copandanl il suivit jusqu'à Ram^ 
bouiUet; s'iDiagîpapt que ses camarades 
le voyaient d'uii mauvais œil , il se €r«||t 
4i^bçjnoré pPMr toujours , et se brnla la 



cervelle. Il fut enterré à Rambouillet; les 
gardes de sa opmpagnie^ sensibles à son 
malheur, accompagnèrent tous le convoi. 
Ayant quitté ces braves jeupes gens, je 
regagnai mon gîte. Pour clore le récit des 
événements d'une journée ausisi remar- 
quable que celle du i5 août, je dirai que 
dans la soirée nos princes reçurent des 
nouvelles directes du Palais-Royal. M. le 
maréchal Maison eut connaissance de ce 
fait, mais les deux autres commissaires 
rignorcrent entièrement. Il viendra sans 
doute un temps où , dans Tintérét de la 
vérité historique, il sera permis de lever le 
voile qui couvre encore le drame de i83o. 
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LEMBARQUEMENT. 



(16 AOUT-) 



Je sortis de mon auberge le. 1.6 au ma- 
tin, avant six heures; je trouvai déjà beau- 
coup de monde dans les rues , et , quoicfue 
ce fût un jour ouvrable, foit important 
pour les habitants de la campagne , les 
villageois avaient abandonné leurs tra- 
vaux pour border le chemin par ou la 
famille royale devait passer. Le visage de 
ces braves gens respirait un air d'intérêt 
et même d'affliction ; ils avaient conservé 
leurs habits du dimanche. 
. Je montai chez M. de Damas ; je trou- 
vai le duc de Bordeaux levé. Il venait de 



commencer sa prière lorsque j'ouv/is là 
porte. Le |KiuYre çoftiit ti^ilMt, car il 
n'avait pas assez dormi. Xavais maintes 
fois assisté aux prière» du prince aux Tui- 
leries ou à Saint-Cloud , mais jamais je ne 
mis aiita»! 4e ferreur à jodqpire me» T<eu]| 
à ceux des personnes qui assistaient a ces 
pieux exercices : que mon âme était émue 
en voyant le jeune Henri priant Dieu pour 
la dernière fois sur le sol de sa patrie. La 
prière finissait Torsque un officier des 
gardes-du-corps vint annoncer au baron 
de Bamas qoô té lloi ééwk^ avMr ^ta- 
pri» de im k dM d^ BMieaogE; pMr q«i1S 
aMistftI ji la préitttlaliott da €00]^ df ta^ 
genâar^Mrk* ê&$ elkasMS' qw aHaît srroir 
Km. it 4^' finnusî pril pM la^ main mê^ 
élève; ei^t Eeisavria awc Mt.d« Ma«pa»«^ 
M. iiâ^^Mte €t A£ de BaMsâe. 

LiK^Mvps» de fa^ gMifiaffixierie #éiiie {NR^ 
morittît k ¥alcfpieaf mi effimtiE éet&Êt 
saîiaate dn>t«^ gendaim»^ quarante»- 
trois sous^officiem et JbMJBoéftcieÉi; fe c»- 
loMllK^nèriévk certaine de Cmnièns, 
leèUcflÉevaitt» deRaMégu, ékHhigaàv^f 
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tv de la Gsrde, Wdotf, Dés- 
pëiriers et Vadjoda nt Thierry ; des hortt- 
m«9 egk éoikgét des détachements Assémî^ 
ses da«s lés résidefvees rùjaks, étaient 
YesÊnà» yoiàdre à isaréhe fùféée. La géii^ 
dàroifirie d'âité, cén^numeiif éï»tgêë 
de l'Mrlëp&gaÉde pMdsliiC les nùârches , 
biTotia(|&éil la nuit aatoilt da quartier 
r&jdl Le ROTy TOoiaDt doviiftér à ée cbïps 
wQl temdigiNige desMis&ctios, ordeMM 
att colonel Dan&ré de lin présenter ifo»- 
seolesent tons les oSkcierSt ffiâls êiieoiféf 
tdtts \és sow ^ ôffieiers , èoM la i^étiffriôd 
forma^ dai» les afifpavteineiits , uà cerele 
de soiianté vieux teitilaSres; letfTScas^^ 
à haîHe criiiiâre lesAssafrent encore^ paraf<(^ 
toe pittsgrafid». Metroorraot cterri^a:i3r cefW 
Hgne coctfbè de tdhsÉiés , )é tié ptt^ 
rù^ la scène àmà Iilétf ^trejé FaMï^ 

la Daaphine, madame kt dichtesi^ def 
Herry , ledtie de Bor^eaœt^Së itèrent au 
mffîieQ d«i ciertlo ; il n'y mSanq^^iA^ M»* 
ifei>^^#r;itesfTtài;€Rf}r«(Éitm< pett «ta- 
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tin pour une personne de son âge. Le Roi 
leur dît : «J'ai voulu vous voir, mes anris, 
je suis reconnaissant de votre dévoument 
vous avez accompli jusqu'à la fin et fidèle* 
ment un bien pénible service.» Ayant pro- 
noncé CCS mots , le Roi daigna prendre la 
piain de chacun dé ses fidèles soldats sans 
en* excepter un seul ; tous pressèrent avec 
une vive émotion cettemain royale, etbeau- 
côup y déposèrent des larmes. L*un des 
sous-ofiiciers qui ' paraissait le plus tou- 
ché était le raaréchal-des-logîs Cleret, vé- 
téran de l'empire ; il assista aux adieux de 
Napoléon à Fontainebleau et suivit lé 
gpnd homme à Tile d'Elbe. Sa fidélité à 
ses maîtres lui servait bien d'illùstralion''; 

quelles réflexions ne devait-il pas faire en 
lui-même en rapprochant les deux im- 
menses événements dont, le soit lé ren- 
dait témoin oculaire ! Dans sa retraite, 
Oeret pourra dire à ses enfants si les trô- 
nes scmt fragiles. 

Immédiatement après la réception de 
la|;endannerie d elité , M. le duc de Bor- 
deaux , son gouverneur et lés personnes 
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de sa suite rentpèfent dansl^appartement 
du jeune prince. A pcîney ctions-noiis ar- 
rivés , que toute la famille royale vint s'y 
rdunir ; c*estdans ce moment que je pus à 
loisir considërerces augustes personnages; 
Coihmela veille, le Roi portait un frac bleu 
avec des.boutons de métal etsgnç pilaque ni 
rubans; un soin parfait régnait daps tputè 
sa mise et ce nouveau costume, {iourlui le 
costume de l'exil, le rajeunissait d'une ma- 
nière sensible. M. le Dauphin portait un 
frac noir avec un bout de ruj;)an rouge; il 
s'habillait fréquemment ainsi , surtout 
clans ses promenades avec madame la 
Dauphine. La robe de madame la duchesse 
de Berry était couleur naiikin, faite en 
Amazone;Son Altesseroyale l'avait choisie 
ainsi, sans doute pour monter à cheval 
si les circonstances le demandaient. Ma- 
dame la Dauphine portait une robe soie 
et coton, couleur aventurine, avec un 
petit chapeau de couleur brune. \ 

M. de Walsh a dit éloqùemment dans 
son itinéraire dé Cherbourg^ . que l6 Roi 
avait' un profond cbsigrin, mais non pas 
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4e9 niWMrdst; j'ajotiterai qae^ai Idmie dé 
dàêfpm rcipaiidve sur le Tkage de Yàa^ 
l^isle ^éffibrd se troitvait efibcéepar h» 
iadfite iodéfiMbsaUe ; ce néUâdi paa tette 
4Mwr«MO affectée Mb mafetk dé lai^MBë 
kft paonfemui efaerclMàif à dégoiser lasuf 
éése^posr, lws<|fae de» fetéii» i4eââ#it 
le» tftfdadfe' àw fi^ de far fcri^iie. On 
Yofàit dâA9 les yeux et dactté tous les tf âfits 
de Cfiâxles !£ une rësigùafion que le îan- 
^ge huoiâiâ ne peut rendre ; Fliomme 
n^éfâît ptus sur la terre, ît était îà-baut ; le 
plaindre eût cté Foulrager. La même ev 
pression respirait dans le visage de ma-^ 
dame la Dauphlne, mais d*un ton plussé» 
rtKy comme ehez une personne plijys fa* 
(CManée au malhem:.. 

Madame la duchesse, de Beiry défierait 
4i^aabdybe^s6Mir paf UviTaeiilédesesBMi»^ 
"MEMBlaL O»: t^ijfsnl ^e le éhk jUiS&terïh 
ter les périls* lia déirolMiH ali imte^ je ii'«- 
M»' pie y fga d kg ces dei|»£imtties, Air)|( 
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s0n épouio0t h }>emewi d^ ses €Rfan($ (i) i 
ii me semblait qm j'aicraîs lu quelque m-^ 

Le B.OÎ et le Daiq^lÛBi disaient au due 
i^ Bqpd€^£:)( : « £^ iNieti» es«tift bim;i dé- 
cidé à nepas4treiiMta^S4»F merf^^YiM»' 

yc^'e^t Ih)» p^hP^h ^^e jfe tue ^iiddr^ 
bien. Lavilatte m'a dit c^mineid: il {al^ît 
faire (a). » J'ai e^ le bofAmm de voie |dki- 
siews ÙM à YalogMs )a faniûHe voy aie « - 
sottréiiaie » soit divisée ; jamaia je n'ai en** 
teodu sortiv de la bouehé die» prisiez OM- 
parole fini senl^ l'amevtumt , o« f ui eAt 
trait a<fc due d^Orléansi : seulement^ le 4k 
maiKhe , pen^aiik que M^tdem^iseUe 4é* 
jeûnait, diea son^ irère , en prés^oiee d' wt 
très-petit nombre de personnes de Vwté^^ 
ri^w, celte prioMtesse', en eot^ndlsaifcniaée- 
ipQÛieHe ¥aehoiiracMMrcmnitieirtll.M 



I 

•*■> 



(z) m* Waltcli; ïiMhak^e daCkei^èmmgs 
^ {%] Bétotl le pMffe ^fanl:^ flisùiffîl kaancoep^an 
iQ«r, malgré, son énergie et les petits soin» pris. 4. 
l'avance; heareusement que la traversée fat de 
courte durée. 
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duc de Chartres s'était conduit vis-à-vis 
madame la Dauphine , dit très-yivemcnt : 
« Cest égal , c'est égal , je n'aime plus 
maintenant mon cousin de Qiartres , je ne 
l'aime plus , » disait-elle , en frappant le 
parquet de son pied divin. Au reste, peut- 
être n eût-elle pas prononcé ces mots en 
présence de ses augustes parents. 

Quelques instants après, nous entendî- 
mes passer dans la rue un détachement 
de gardes-de-chasscs qui prenait la route 
de Cherbourg , où ils devaient précéder le 
cortège royal et occuper les avenues du 
port. L'heure du départ approchait ; les 
princes nous quittèrent pour rentrer cha- 
con chez eux , et veiller aux derniers pré- 
paratifs. 

, À peine la famille royale fut-elle sortie 
de râppartemcnt du duc de Bordeaux, 
qu'une foule de gardes-du-corps se présen- 
ta: on venait de distribuer à chacun d'eux 
un exemplaire de Tordre du jour donné 
la veille par le Roi. Ces bravés militaires 
accpuraieut pour obtenir du jeune prince la 
faveur de mettre sa signature sur cet or- 
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Are du jour. Le duc de Bordeaux se fit un 
plaisir de satisfaire leurs désirs. Il s'établit 
à la table que j'avais occupée toute, la jour- 
née précédente; il écrivit son noni et la 
date du jour dans le coin de chaque exem* 
plaire qu'on lui présentait. Comme il ter 
nait à ce que sa signature fût bien faite , 
il s'appliquait en sortant sa petite langue, 
comme font habituellement les enfants et 
même beaucoup de grandes personnes. Je 

vis beaucoup de ces gardes-du-corps,sur- 
tout les plus jeunes , sangloter pendant 
.que Iç prince inscrivait son nom 3ur leur 
ordre du jour. La majeure partie d'entre 
eux ne put jouir de cette faveur, attendu 
que dans plusieurs compagnies les déta- 
chements bivouaques sur les promenades 
extérieures se trouvaient fort éloignés de 
l'hôtel du Menildot, et que Tordre étant 
venu de monter à cheval, les escadrons 
se réunissaient : ils passèrent , quelque 
temps après, sous les fenêtres de l'appar- 
tement. Quelle cavalerie! quelle charge 
n'aurait-elle pas fournie en rase campagne 



3o2 

contre (es ennexms de la France ! quels 
carrés n^aurait'^elie pas enfonces l 

Vers les oeaf heor^ du matin » M. de 
LairiUate, M. de 9Sau|>aB et M. de Barbait-» 
çois emmenèrent }e duc de Bc^rdeaux, 
et le conduisirent chez le ïloi; toute la 
famille royale devait enfiartir pour monter 
en voiture. M. de Damas dit aux deux soiis* 
gouverneurs qu il allait rester quelques 
minutes avec sa mère et son frère ; il me 
retint, ayant quelques derniers ordres à mè 
donner. Je fus témoin des adieux qu*il fit 
à sa mère , et je pus me convaincre que 
les hommes froids sont aussi chaleureux, 
austi expansifs dans les moments soient 
Qek que les hommes bouillants. M* de Da- 
mas me conduisit dans cet arrière cabinet 
au fond duquel conchsjt lé duc de Bor- 
deaux ; il me remit un billet de cinq cents 
frâmcs; il m'indiqua l'emploi que je de- 
vais en faire à Paris ; c'était pour de bon- 
nes oeuvres : il se cachait de sa mèr ect de 
son frère, tant il mettait de pudeur dans 
sesbieûfeits. Avec ses habitudes austères, 
M. de Damas ne cessait d'avoir des en- 
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me ! I^i^w V^a enimA ptoQoxKW Mti 
iMw^ ii liiit ètw MU chapMu, 

£qfip nom nom néffuàmaiSiV» mam 
dlp» fie» bra» ayee une espreiriom ipn me 
fit T«»»: le» liffoêB. 
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imm'mÊin'mm^i^ffmmti 



Comme Im disposùioiiB âaient pruep 
pOMr qoe le Roi, en arrivant à Cherbourg» 
8'w3berqpiât«QrTlç-champ sans rester ttoe 
minute à terre, U feUait que lés adieuic 
ae fissent à Yalognes; les prinees em^. 
ploy è^ept ces derniers loisirs à recevoir lia 
pçr^oQQes intimes qui devaient les accora- ^ 
pegper jusqu'à Cherbourg» s^u cependant 
s'emberqu» avec eux. Alors chacun se 
présenta ipdlviduellaaient; mais, coipine 
reoipresaemént cedoublaity îl y eut ea^ 
^ombrement dans les appartefflentSf ce 
^irel»d{i lé départ d'une heure environ. 
Je erantai comme les auirés^ poiir saisir 
un meit, unslgne, na regard dès piioeesî 
meis il me £uit impassible de percer 1| 
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foule ; de désespoir je fus me poster siir 
le perron , de manière a bien voir la • 
scène ; plas le moment approchait^ plus 
.•mon cœur battait avec violence : un long 
corridor formait le vestibule du rez-de- 
chaussëe , éclairé par. de hautes fenêtres 
donnant sur la cour, et deux grandes por- 
tes battantes s'ouvraient sur le perron, au 
pied duquel la voiture du Roi vint se 
placer. Quelle différence entre cette voi- 
ture et réblouissant équipage.dans lequel 
un mois auparavant j'avais vu monter 
Charles X allant conduire la famille rojal 
de Naples à l'Ëlysée-Bourbon ! Ce mo- 
narque , fiicr d'être le Roi de France ', 
avait le noble orgueil de vouloir faire hon- 
neur à ses sujets ; aussi déplojaitril dans 
•les jours, d'appareil une magnificence qui 
rappelait . celle de Louis XIY, à la diffé- 
rence près qu,*elle coûtait bien mons aux 
Français. Aucun prince de l'Europe n'a- 
vait des voitures et des attelages compa- 
rables à celui du Roi de France ; cet ap- 
pareil.de luxe avait disparu dan^ la tem- 
pêt^e; la voiture du Roi, abîmée par la , 
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route, était Fcmibrc de ce qu'elle àrait 
été; elle me fit l'effet d'un char funèbre. . 
Les chevaux, jadis écumànt dimpatietice, 
avaient perdu leur brillante allure; aucun 
' de ces élégants ornements , couleur de 
feu fet d*a2ur« ne chargeaient ni leurtdte,' 
ûi leur crinière; on aurait cru qu ils com- 
prenaient le Irîste office qu'ils allaient 
remplir en d^osant le Monarque sur les 
confins de la terre de Friince. Le cocher, 
revêtu d'habits bourgeois ^assez mal en 
ordre, la tête chargée d'un chapeau rond 
fort délabré 9 me parut dans une profonde 
affliction ; il ressentait sans doute un vif. 
chagrin d^ se séparer d aussi bons mat'- 
ires. Trois antres voitures venaient à la 
file: celle. de Madame la Dauphine , celle 
de Madanpiela duchesse deBcrry et celle 
des enfants de France. Je n'aperçu^ point 
ces lourds fourgons pleins d'argent, dont 
les journaux dé IVpoquc parlèrent avec 
tant d'importance. Lés gazetiers suppp- 
saient ce qui leur paraissait probable sui- 
vant les règles ordinaires : comment ne 
pas croire que des princes qui eurent à 

20 ^ 
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leur disposition pendant qnime ans la 
fortune de la France» n*eninienaiçnt pa^ 
de$ chariots remplis d'or (i)« lU connais- 
saient mieux que personne cependant, 
remploi que les Boi^rbons faisaient . deà 
millions de la liste civile; ils savaient fcnrt 
bien que la plus douce jouisisane^ ds noà 
princes fut de jeter leur argeqt aui pan-* 
Très, ail peuple et aux artistes. 

A côté du perron» je vis pl^sieuns 
vaux de selle tenus par des 
ll« le maréchal M^mont en prit up g^is, 
assez beau; il le monta. Le maréchal porr 
tait un uniforme sans brod^ie» sans pla- 
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(i) Tai entendu des iiommes considérables', des 
liommef politiques , dire , aa miltea des reproche^ 
amers qu'ils adressok&t aux Bottrl>ons:« Au reste , 
que peu^O|i attendre de gens qui n'ont pas eu Tes^ 
• prit d'amasser daps quimie ans de règue , assez d*ar- 
gent pour exister hors de France dans une grande 
opulence. » Il faut lirre au milieu d%in siècle aussi 
particulier que le nôtre pour ouïr des i^ëcrîminatîons 
d'une pareille nature; on n'adressera pas ces repro- 
ches ék la fiiiuiDe Bonaparte : ^e a eu beaticoup plus 



seules le didingyaiênt; U airak la figone 
l^gèpenuBsit 4|)^ée. I#e bmt ço«r4Îf de- 
puis la mUe, 4|iie les g^s réiiaift àOieiv 
btMirgavaientlCK'Sié )e|»!|i|et4o riâsuteer» 
4^efi!m}€f coalr^ }»t 4e$ violences; et saît^ 
OR jiMifii'w ppA ^ f wter r^i£en^»céiiee 
pof uliaivs i JUe Bm a^it 4>£Ëert «a «a- 
séd^l ime plaec dans «ne 4e$ trois voi* 
%amikiU duc 4e i^s^nse refiisH) quoiqa'îl 
eain^iit fort Vieil le éaBfer de sa pçMH-* 
tioii* Qmlques i#«ta^dt$ aprè^, j'enteadi* 
iks4deiMire le Imtc eortige, je reo4rai 4^ua 
le eoixidor «t î^aperçiis le Roi ; il vevmt 
de Uùvvet aii |ne4 du grand * escalier 
M. da Alenildoty h propriétaire de VhdtèK 
ic JJ^:^ MQuûewr^ lui disait -if, je vous 
cb^<^ d^uis ù long- temps] i^ Il lui 
adre^ des remerciments ^oiar Tbospi- 
talpfeé qfa'U ea avait reçuei; jetais trop 
éloigné pour entendre ses paroles. M. du 
Menildot (i) recevait ces raoïercîmeots 



^.u. 



(i) BL du MenUdot ine fwtU ètt^ un hoi^me Jk 
qjg^LTmtiC et quelques années. 
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avec une vive émotion; le Roi lui serrait 
affectueusement les deux mains. 

Le Roi et ^ faroiUe parurent enfin sur 
le perron; je me blottis dans Tangle de la 
porte, bien décidé à ne point quitter cette 
place, de sorte que je louchais le Roi; il 
3'arréta au moins un quart d'heure devant 
sa voiture avant d*y monter^ afin de re- 
cevoir ces <lernîers hommages. La cour 
de rhôtel était comble de spectateurs; Ifes 
fenêtres , les toits refluaient de personnes 
de tout âge et de tout sexe; la grille, obs- 
truée par des masses de villageois, ne pou- 
vait s'ouvrir; le Roi avait prit 1 attitude 
d'une personne qui va faire une allocu- 
tion, mais il ne prononça pas un mot; il 
contemplait tous ces fidèles qui le dévo- 
raient des yeux; il semblait dire : Fran- 
çais, moi et les miens , nous avons fait 
tous nos efforts pour vous rendre heureux, - 
je souhaite qu'un autre s'acquitte de cette 
tâche mieux que moi. 

Une émotion extraordinaire que je n'a- 
vais jamafs ressentie s'empara de mes 
sens ; je saisis brusquement la main du 



Monarque (i) et la baisai avec tran^ort; 
ail même instant une foule de personnes 
s'élantèrent sur le perron pour presser 
toutes ces mains augustes ; il y eut confu- 
sion. La famille royale se trouvait enve- 
loppée de manière à ne pouvoir bouger; 
les princes et les princesses étaient aussi 
émus que nous. Je consideVai le noble 
visage de Madame la Dauphine, et je vis 
rouler de grosses larmes dans ces yeux 
qui en avaient déjà tant versé. 

Madame la duchesse de Berry s'ap- 
puyait sur le bras de M. de Brissac , véri- ' 
table cheçalierd honneur j chez qui le dé- 
Yoûment est une religion. 

Malgré la présence d'un millier de 
spectateurs , il régnait dans ce moment 
solennel un silence profond ; mais ce 
silence était brûlant, les sanglots par- 

(i) Cette main royale que je venais d'embrasser 
ax.ec transport ne s'était jamais onvèrte pour ré- 
pandre, des grâces sur ma personne; elle ne m'en 
était pas moins chère. Certes, les princes seraient bien 
malheureux si on ne les aimait qu'en raison des bien- 
faits directs qu'on en reçoit. On doit réyérer le Rot , 
comme père de la patrie. - * 
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feieot assez : je suis sûr que si une seule 
VOIX eût cric Vive k Roif il en eut ré- 
sulté une explosion épouvantable (Tàc- 
clamatiôns dont Valognes n^auraît jamais 
vu un second exemple : mais Finstînct 
françaiiS) cet instinct si délicat lit com- 
prendre que de telles manifestations n^au- 
raient servi qu*â rendre plus difficile 
la position de la famille royale , en four- 
nissant aux gens exaltes de Cherbourg, un 
prétexte de plus aux outrages quîts lui 
préparaient. 

La voiture du Roi se rail en mouvement^ 
et fut suivie de celles des princes. Il fallut 
du temps pour écarter la masse compacte 
des villageois qui bouchait la porte de 
rhôtel. M. de Damas me lit de sa voiture 
jun signé d'adieu en piassant devant lé per- 
ron : f en éprouvai un serrement de cœur 
bien pénible. 

Le cortège sortit de Valognes asse» len- 
tement (dix heures du matin) , toute là po* 
pulation. de cette bonne ville se trouva sur 
soa passage. Le» gai^des^du-corps^ m»* 
chaientpar quatre; la voiture du Roi, dans 
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laqueHe étaient montés M. le Dauphin et 
• M. le duc de Bordeaux, se trouvait placée 
entre dçux' sections : M. le duc de Luxemr-^ 
bourg, M. le prince de Croi\ un lieutenant 
des gardes, et M. le colonel Pandré gar- 
daient les portières. I^es compagnies des 
gardes-du-corps marchant suivant le nu- 
méro d'ordre, celle de Croï tenait la tête de 
la colonne et celle de Luxembourg formait 
la gauche. Un détachement de gendarmes 
d'élite éclairait la routie, et le reste des 
deux escadrons faisait Tarrière-garde. J^âi 
déjà dit, je crois, que le colonel Dandro 
allait eiiTOyé dan^ la nuit uïi dé'tachemeiit 
pour occiiper les avenues du port. Les 
deux voitures des commissaires, conduites 
par la poste, ne,marchaient jamais dans la 
colonne; ordînaîrement elles la précé- 
daient, escortées par trois gendarmes d'é- 
lite placés sur le siège. Depuis Saint^Ld, 
M. de ta Pommeraye, député de Caen , 
s* était joint aux trois coftimissaires venus 
de Paris. Le maréchal Sfarmont' se tenait 
au milieu d'un' groupe d'officiers supé- 
rieurs à& teules artties. 
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Aucun incident remarquable n*eut lien 
dans le trajet de Valognes à Cherbourg : 
les villageois, accourus de l'intcrieur des 
terres, bordaient la roule, et ôtaient leur 
chapeau fort respectueusement en aperce- 
vant les voitures de la famille royale. La 
pensée qui occupait le plus les habitants 
de Cherbourg, en songeant au spectacle 
que rembarquement du Roi allait leur of- 
frir, c'était de voir bien distinctement le 
visage du duc de Bordeaux. £n voici le 
motif: 

' Ces étrangers, cesreptilcs anglais « dont 
Taffluence considérable surprenait les 
bourgeois de cette ville, avaient pris pour 
principal texte des diatribes infernales 
qu'ils vomissaient contre les Bouii>ons, la 
prétendue bâtardise du duc de Bordeaux. 
Us donnaient à cet égard des détails dont 
la perfidie ébranlait quelques esprit, et 
surprenait même ceux qui n'y ajoutaient 
pas foi ; de sorte que chacun dé.4îrait s'as- 
surer de ses propres yeux jusqu'à quel 
point les traits de l'enfant démentaient ces 
atroces calomnies. J^e matin même de<e 
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landi , avant Varrivée du cortège , les ca- 
fcs retentissaient du cri de cette phrase : 
dans quelques heures nous allons voir le 
petit bâtard. On aurait pu leur répondre 
ce joli mot : San^ doute c'est un bâtafd, 
car il est r enfant de tout le monde. L'hon- 
neur de ce mot charmant appartieilt à 
madame de Ladevèze ( i), Tune des femmes 
les plus agréables et les plus spirituelles 
de toute la Provence. 

La tête de la colonne des gardcs-du- 
corps entra dans Cherbourg veraune heure 
après midi ; elle côtoya le quai, qui est fort 
long. Il faut près de trois quarts d'heure 
pour aller de la barrière de la ville au port 
en suivant la mer; on laisse la cité sur la 
gauche. Pendant ce trajet, la foule qui bor- 
dait le chemin ne tit aucune démonstra- 
tion hostile: la garde nationale avait sup- 



(i) Madame ]a comtesse de Laderèze^ veuve d*im 
capitaine . de vaisseau , a eu sa part des faveurs du 
justc-roilîeu; on a fait chez elle, dans sa maison de 
campagne de la Busine, une visite domiciliaire fort 
révère et sans résultats. 
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fiéé9iê% halÂI» d/imifornie doi^ elle mm^ 
quaât par im grand luxe de rnhtiis trieo^ 
loE<e5. Oo entendit quelques cm fart isoles 
de à bas la-coemrêe blanche. De loin en 
hAn se tcouTftieQt rangés en bataille des 
détacheiBeets du &4^ de ligne (commande 
t>2ir M. Saîiiit-«Aubanet) ; les soldats pré^ 
s^ntèrent les armes lorsque les princes 
passèrent : c'étaient les pre8atîefBh€Q.iieiH% 
militaires rendus p)ar la troupe de Ugne 
depuis Rauiftoidytlet. Les officiers diu 64* 
faaissèf eut leur qpee en mettant la: pmote 
h, ferre (sigiae de deuil) . 

luBS. habitants dâc Cherbourg se presr 
saient sur le passage de. la lamilk royale ; 
^chacun, cherchait surtout à voir le duc de 
Bordeau:!,. |Nar le iftotif ct^désaus iùdmfn. 
Certes , si l'on avai^ arrauigé hs choses 
a^ec intentilM;» Vepreure. u'eAt paa êé 
plus complète. Les depx enfants de France 
occupaient leur placé dans la voiture du 
Roi, et ils se tenaient à la portière pour 
satisfaire une curiosité bien naturelle à 
leur âge. Ces deux petites têtes, placées à 
côté Tune de l'autre, comioae dans ua 
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cfrc, offraient uneressemMancé remarqua- 
ble par la coupe au visage, le teîut de là 
peau et ressemble des traits. Qîtlc idetitité 
lirappa sînguKireiï^entleshabiteîits deCher- 
l>oufgt j'en dî vu quelques-uns, depuis 
cette épbquc, qui rtié dirent ; « Cette par- 
ticularité due au simple hasard fit un effet 
prodigie«ix sur notre population. >^ 
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En se rendant au port, le cortège fut 
obligé de passer à cinquante pas dVn pe- 
tit obélisque élevé en mémoire du débar- 
quement du duc de Bcrry à Cherbourg en 
1814. Plus les voitures approchaient du 
port militaire, plus les groupes grossis- 
saient; il s'y faisait sentir de l'agitation. 
Enfin, arrivées à la grille de fer qui séparé 
la ville du port militaire^ elles y trouvè- 
rent réunies les populaces mutinées que 
la gendarmerie d'élite contenait avec 
beaucoup de peine ; cependant on par- 
vînt à franchir sans accident la grille que 
l'on referma aussitôt ; alors le mouvement 
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dcTint plus violent ; cette foule d'hommes 
arrivés à Cherbourg, on ne sait comment, 
tous étrangers à la ville et même à la 
Normandie, redoublèrent de fureur, fai^ 
sant des démonstrations pour forcer la 
barrière qu'on leur opposait; mais une 
compagnie de grenadiers du 64"*^ arriva au 
pas de charge, repoussa très-vigoureuse- 
ment tous les mutins, etse plaça en avant 
de la grille. 

Les quatre compagnies des gardes-du- 
corps se rangèrent en bataille , faisant face 
à la mer. Les voitures s'arrêtèrent devant 
un petit pont couvert d'étoffe bleue : les 
princes descendirent* Le roi s'avança 
vers le petit pont; il se retourna avant de 
le passer, fitun^alut très-froid à MM. de 
Schonen, Odilon Barrot et La Pom- 
meraye ; mais il invita le maréchal Mai- 
son à le suivre. Le roi entra dans le pa- 
quebot GreairBriiaini: le Dauphin le sui- 
vit, tenant par la main le duc de Bordeaux. 
Madame de Gontaut, fort souffrante, 
conduisait Mademoiselle; Madame la du- 
chesse de Berry s'appuyait sur le bras de 
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M. de Charcltc, et Madame la Dauphinc 
sur celui d^c M. de la Rochejaquelcin: C'est 
dans le malheur que les Vendéens retroù- 
Tent leur rang de bataiille! Elles forent sui- 
Ties de M. de Luxembourg, capitaine des 
gardes, qui s* embarquait avec lesprinces, 
de M. de Damas, du duc de Ragusc, des 
sous-gouvcrneurs et du précepteur du 
jeune priiice. Le second paquebot/ nommé 
Charles-Carrol y reçut à son tour les 
autres personnes de la suite du Roi , 
comme M. le duc Armand de Polignac , 

M.Ogherthy,madamede Bouille, M. Al- 
fred de Damas et M. Emmanuel deBrissac. 
Aussitôt que le Roi fut entré dans le pa* 

qiiebot, il conduisit le maréchal Maison 
dans sa cabine et lui parla en particulier 
pendant plus d'une demi-heure ; le mo- 
ment vint où il fallut congédier les per- 
sonnes qui ne s'embarquaient point. En 
remontant sur la jetée, M. le maréchal- 
jMaison dit à haute voix: à ses collègues et 
aux ofliciers généraux qui revenaient avec 
lui : « Quel beau carsj^ctère qu a cet homme- 
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là ( en parlant du Roi ); il nlest pa$ possi* 
blc d'être meilleur et plus digne. » 

Au bout d^une lieure , le y$i«seao. 
ayant déployé ses toiles ^ appareilla et, 
sortît du port « remorqué par un bateau à 
vapeur, vers deux heures et demie du soir. 

Les gardes ^ du ^ corps restèrent cons* 
tammenl Tarme au poing ; ils sortirent du 
port par pelotons^ et, lorsqu'ils eurent 
passé la.gtille, ils rompirent par quatre 
pdur regagner le diemin de Valognès. La 

• 

multitude^ que les gendarmes d' (élite et les 
grenadiers du 64' avaient contenue , s'en 
vengea en poussant les plus horribles vo- 
ciférations contre les gardes-du-corps , 
qui y répondirent' par le calme le plus 
impassible. Les gendarmes d^éKta furent 
ceux que l'on poursuivit ie plus long- 
temps,puîsqu*îlsformaicntrarrîère-gardc; 
on les harcela chaudement. 

Les gardes - du - corps couchèrent le 
même jour dans lavîHcde Valogncs, qu'ils 
avaient quittée le matîni ils en repartirent 
le lendemain pour Saint-Lô , où ils de- 
vaient être licenciés d'après les ordres da 
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nouveau gouvernemeut. Ils«y arrivèrent 
le 18 : MM* les commissaire , quf ayaieiit 
çtc témoins de la conduite admii'^le te^ 
nue constamment' par le coips duranir 
sa pénible mission, youlurent lui en té-' 
moigner leur satisfaction ; en consé- 
queace ils publièrent Tordre do jour 
suivant : 

ORDBE DU JOUB. 

. -« MM. les ^commissaires délégués ppuf 
^> accompagner le Roi Chables X et j^ 
n famille jusqu a Cherboiu*g, éprouvent le 
» besoin, au moment où leur mission 
» vient de se terminer^ de rendre témoi- 
» gnage de la conduite lèyale et honorable 
p que MM. les gardes^du-corps ont tenue 
)) dans cette grave circonstance. Appelés 
n à rempUr un devoir d'honneur et de fi- 
» délité» ils ont su parfaitenaent concilier 
» les exigences de ce devoir avec le res- 
» pect dû augouvemement établi. MA(.les 
» commissaiires se plaisant à déclarer que 
» c'est j^ ce sentimeut de réserve et4^cpn- 
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y^^vcnanee qu'ils doivent en grande partie 
1» d'avoir heureusement accompli une 
>» mission dont 14ssue importait tant à 
» rhonneur de la France. 

• Fait à Saint-Lô^ le i8 août i83o. » 

Signé, )c maréchal marquis Maison , 

DE SCHOKEN, OdILON-BaBROT. 

Maigre ces témoignages 'éclatants, les 
gardes-du-corps furent traités par les habi- 
tants de Saint-Lô avec une froideur encore 
plus marquée qu'à leur premier passage ; 
mais un malheur public ariîvé sur ces en- 
trcfaiteSfIcurfoumitroccasiondese venger 
noblement de ces rigueurs. Le 22 août, à 
neuf heures du soir, le feu éclata dans un 
quartier éloigné, a Deux cents gardes-du- 
» corps et leurs officiers se précipitent sur 
» les lieux. Pendant deux heures on les vît 
» rivaliser avec les plus audacieux parmi 
» les habitants et les militaires du 12* ré- 
» giïhent d'infanterie de ligne. Dix gardes 
» sont blessés par la chute desf poutres et 
» des toits enflammés ; enfin on arrête Tin- 
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» céndt<^9 et trois maisofis seulement ont 
» été la proie des flammes. 

» Â rappel du lendemain , pottàilt sur 
Il leursvêtements les tracesde leurs travaux 
3» de la nùiti une souscription est propo- 
» sce spontanément en fàyeur des incen- 
» aies; on récueille 2,070 francs : tous 
1» donnent; pour ; plusieurâ c'était le de- 
» nier 4e la Veuve.... Mais uâ coeur gââé- 
» reux ne calcule pas. Les autorités s'em- 
» pressèrent. de le témoigner par rptdFei. 
» du jour suivant » (i). (Voir les pièces 
justificatives.) ^ : 

Les sept escadrons de gardés-du-eotps ' 
présentaient à en y comprenant les ofiîckrs^ 
et màréebaux-dcs-logis , un.effectifde huit 
cents et quelques hommes à cheval. Cent> 
cavaliers d'équipàgcavaient suivi, moîntés 
également ; mais, comme le nombre se 



(i)Riflation du voyage, d Cherbourg par ungarde^ 
du-corpSf paç. 55. 

Cette brochure très-bien faite est attribaée, dans 
lêffiofide fidèle, à M. Des Niiylîes,^ lieutenant de ia 
çoini>agnie île Noaillcs, 

21 
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cheyaiix , la plupart ûe$ g»rd^ etties mst* 
i^cli»iiX'4es-lo^ l^aAièrteit les leurs. 
Htmi ceitf eioqpaiite gardas oa affidâr» 
M Ircwraîeiit idNièoto « soit potnr tasse de 
BMitodie, ioît par cqngé. 
; 14 te^méral Gnswtt aider-major de la 
gafll^» f|^i 9!nàt ftccorapagiaf te Eoî jos^ 
q^% Çkotb9VX%f reçut, da imoisti^ dé la 
gMiTt ropdm de procéder an Utencte^ 
iMOtt an a^ad^cigaant M.W eyler de Nn^- 
iw« li'opératioa s« fit Id pho^ kottorable*^ 
ment du mopde. 

Iica fonâàrrats d'élite ne fùrçiA pelot 
\iKeBçiéflriSa»t*L6( ilsârriirèreM & Ver- 
sailleaeii€orpa, officiors etseldats^ n'apnC 
easié deae ùàre admirer sur tont^ la route 
par leor adiiriraMe di^plfae; Ms fdrént' 
eniiîte tioeneiéi à l^ris* 

Les gardes-du-*corps reçurent indivi- 
duellement des feuilles de route pour 
réalrer dani leurs foyers et y attendre la 
destination de leur grade : aucun d'eux ne 
doima pi^îère à la moindre plamte. Ce 
corps avait été fort jalouse depuis sa créa* 
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tiott^ tomt/ke tel» le<' coipi ^tnié§6m 
mais il montra qu'il était dîgae de «m 
privilèges, tX que , s'il joinssiàt dsK. eabi) 
<k ipider, ^«a particiilièrenent qve lis 
atttTâê Qoiftt, la{msiiai«e Ai iUi, ftw^ 
su Mn^r ce dvtoJrjaaqaii œ^ua la Ittra 
da Fratica aût man^sé $oos les pa» du 
Moiia;;:qua« Ékn reate, TaqtiflKa j^i^diqn» 
T'mi a biao payé* 

Patmi les Yêiius plas ôa mdaM «tf diaa 
doM las iliAteiirs da la naticMi faMpiiaa 
lai fiftrt liMdia«|r> il ea att ima-qo^sllli 
possède ail êapr^ane à^ftéi a'ast la 4eif- 
ttutent do baaâ^ 11 asi mm qa'me action 
g<néreusay méfiie an poUtiqua, lia sêk 
appra'aiëe à 99t Josta ^lènr. Avaot la ré& 
voiotiim da idSo, l^oa lia pa^laft daa 
gardes-«diHcarps ^'ai^. cdlèN, an ëoi'^ 
ployant des aKpradsion$ ioluneasas} ail^ 
jourd'lmi, ça aa proDonaa laoi^ aosa 
qii'aTca nspaat « aiémé paifii laa datvi 
niifes classas de la soaûilé, 4^t 1^ lui» 
gaijeaAlt ir^tabla aspraaslaa des a^aésea* 
Las gpodaa^duHCoiqpa tm/t ab^mauai aa#r 
fiag^ ipâ aaol ka vsMl |aaa, aaiui da 



^ 



324 

nutrëchal Gérwd. Voici en quelle oîr^ 
constance : 

Le ministère du. Roi Charles X avait 
laissé partir imprudemment, soit en con- 
^, soit pour les eaux, une qiiantité d'of- 
ficiers de gardes -dur corps, de gfordes, 
d'officiers de la garde et de maréchaux- 
des*logis V ce qui prouve , je le . répète , 
que le Roi et ses ministres n'avaier^t ja~. 
mais considéré le c6i^ d'état dey juillet 
comme nne violation de la constitution ; 
parmi les officiers des . gardes-du-côrps 
en permission pour aller aux eaux se 
liouvait M. le baron de. Jassaud, lieitte- . 
nant-majçr de la compagnie de Croï, a 
la formation de laquelle il avait concouru 
puissamment : c'était un de ces officiers 
dont les talents supérieurs en tous genres 
jettent de Véclat sur le corps auquel ils ap- 

purtiennent; les eaux de BarrègeJui furent 
ordonnées pour le rétablissement de sa 
santé; il apprit aux pieds des Pyrénées 
les événements de Paris.' Il partit sur-le- 
champ; mais, arrêté par des obstacles de 
force majeure, que sa qualité d* officier 
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des gardes-du'Corps lai suscildit à chaque 
pas, il arriva dans la capitale lorsque la 
faitiille royale mettait le pied $ur le pa- 
quebot américain; il s'y tencontra avec 
un. grand nombre d'autres officiers : des 
gardes-du-corps accourus de différents 
points, et'comme lui isolés et sans direc- 
tion (i)^ Il ne trouva qu'un seul moyen 
de se èon^oler de sa disgrâce, nioyen digne 
d'un vieux soldat, ce fut de se voucir à la dé- 
fense désintérêts de ses compagnons d*ar- 
Inès, dont là conduite, qui n*était pas ea- 
core ni bien connue , ni bien appréciée, se 
trouvait alors Fobjct des attaquks.ies plus 
furibondes; sa qualité de lieutenant-ms^r 
le fit désigner par le ministère de la guerre 
pour suivre ropéràtion du licenciement ; 
il débattit avec chaleur les intérêts des 
gardes de tous les grades, pour assurer. 
Texistcnce militaire dé chacun d'eux.. U 
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( I ) Panpi eux setroavaient Hl.le vicomte dePontae^ 
M. de Nadatllac^M. de Lur Saluce, M. de Bertliier, 
tous désespérés' au dernier point d^avoir' manqué le 
voyage de Cherbourg. 



3i6 

êtk ajppùyé^ éam sbs dematidés» par lès 
ëaptkaiiios des compàgniei^ M. Wcylcr de 
Nitas le seconda pour les ol^ets relatifs 
à Fadiofitiistratioti. Quelques }mxcs a|>Fè9t 
le marëctial Gérard le fit appeler afin 
ée' ^iéét aVec lui quelques ^ffidultës 
éievëes au Mjet de là fixaticm dès grades; 
M; de Jbssaud se rendit chei' le tntu^efaal, 
en ftac tidr. M: leniarëcbal le reçutdam 
uii sàloB oà se tkfuVaietlt réunis cent of- 
#dérs«géiiéniux où au[iériëtirs. En Taper- 
^etaot^ M. le comte Gâurd lui dit d'une 
ifmx Héfée : « M. de Jassaud, je ^îs cka^ 
mé de tomirer rocfeaftibfa de pontbir mah 
litïesttf publiqùemètit T estime partie u^ 
lière que iea gardes -du ^ eorps m'onl 
Itts^tréé par hvttjldé^'i letir tenue, dans. 
éis drconàtanfcea grates^ et letir àdmi*' 
mMe discipline. » Ces paroles soni €om 
âblantës^ elles font tesperer qttBy sa les des^ 
ttttées de notre pauvre pays devenaient 
encore plus amères, tous les hommes 
gêh^tit for meràîétttfâîstëad pb1i^saii^er 
là patrie. 
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. M. de Damas m'avait damAodé d'ac- 
compagi|er madame sa mère jusqu'à Pa* 
ris* On conçoit que je reçus comiUe ufiè 
faveur une semblable jmiissicm. Ni»iâs paît 
ttmes en poste dan$ la calèche de madémt 
de Damas 9 le 1 6 du éoir; nous itenton» 
trÂmes sur notre route tous ks babitabli 
Àt& campagues pfofondénietit ëmua dû 
spectacle que leur avait ofQnt tant ék 
iprandeurs décbuts. A notl:« arrivée à Ga« 
rentail^ nous trouvâm^fs devant là |^osli 
}A. le commandant de Bnssdot^ qoi^ cvtta 
son ton sevèrei m'annonça. qu'on, ne pott« 
vait donner de cheTanx.avaht le passait 
des commissaires qui allaient revenar dit 
Cherbourg, Je suis» me àklAX^ re^iNÉsablé 
de Texécution de cet ordte. r- Certes « 
Monsieur, je nlnsister^ pdint û l'était 
^eul, mais j'ai riionneur .d'aoeôra^a|piirt 
madame la bai^pnne de.Damasi «^£sMi 
lafemme de l'aticien ministre de là guerre^ 
aujourdlHii gouvernetn: de nobe duc dt 
Bordeaux ? — C'est madame sa mère, ré- 
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lis- )e. — Ceci est différenl ; oo ne 
peut rien refuser à la mère d'un homme 
comme M. de Camas.^ 

Nous eûmes donc des chevaux; le petit 
retard éprouvé à Çarentan fut le plus 
léger désagrément de notre voyage; nqus 
trouvâmes toutes les villes' et les bourgs 
de la Normandie dans le plus grand émoi; 
on parlait de M! de Polignac^ on assurait 
tfa'il voyageait dans fa ^ovince , en ca- . 
lèche avec une dame ( madame Lepele- 
tier Saint-Fargeau ) et des domestique! : 
bientdt notre voiture fixa Tattention de toii$ 
les habitants, puisqu'il s^y trouvait une 
dame, un homme et des domestiques; on 
nous arrêtait à chaque relai, on nous exa*^ 
minait avec beaucoup de soin. K Liûeux; 
les choses, devinrent très-sérieuses : noua 
arrivâmes dans cette- ville vers onze heu« 
res. dû soir; les gardes nationaux entda«> 
rèrenjt la calèche, en nous présentant le 
bout de leurs bayonnetles ; ils me firent 
descendre danis le corps- de-garde; je leul* 
dis : « Je connais le motif de votre sévé-** 
ritév mais examinex-moi bien et vous 



V6ITCS que mon irisags et toute ma per« 
somie sont rantithèse de Tinfortimé que 
vous cherchez* » 

: Mes paroles et mon assurance convain* 
quirent les gs^rdes nationaux; on non» 
laissa partir. Madaine de Danias n^étaSt pat 
très'rasisttr^fe; elle voulait que nous «ou* 
pions dans les auberges, et copieusement, 
quand même nous) n'avions pas faim : 
« réndez-mpi lc| service de manger, me 
disait-elle, car, sans cela, les aubei'gi^es 
iront nous dcnooçer ^omme des gens ^s* 
pects. ^ 

. J*ai remarqué que la haute noblesse a 
conservé un reste de l'efFrôi que lârévo'*' 
lution de 178g lui a si justement inspiré ; a 
la moindre comniotion politique , elle croit 
voir promener des têtes pottées isur des pi*^ 
ques ; les massacres de septembre et les 
assassinats juridiques de Fouquier Tain- 
ville se représentent' sans cesse à son 
imagination alarmée. Que la noblesse se 
rassure; il est incontestable que les mœurs 
politiques se sont radoucies; la déprava* 
tion a remplacé la férocité. En g3 le sang 
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tre cbmé qui tache , mais tie tae pcmt : 
quelles observations curieuses ne peut-oii 
pad faire sur ces deux épbques afférentes! 
Saas les mêmes journées où Ton |>roiné« 
liait k tête de madame de Lamballe , où 
Fon déirorait son cœtlr ; toiiS les théâtres 
|dtiàlèht des pastorales , Biaise étBtAeli 
Pieanâ&i là Piété filiale^ lé ÏPepm dupU^ 
iS^ef àujourâfaui où rhohreùi:- du safa^ 
éèt généMle surtout en politique , k scène 
ri*éàt Oéciipee que ^r dbs cadaTrès/dcs 
gibets et des assassins. 

Nous arritâmes enfin à Paris, et )'eus 
le bonheur de dépeser madame dé Damai 
& son hàtel, sans qu'il luifût arrivé le moin^ 
dre acekleut. J'étais curieux de vdir M. la 
duc d'Orléans sous la livrée royale', je ûé 
VàvAis pas aperçadepuis le i^' juiUet r83o 
aà 91 vint à Saiht-^loud rendra visite au 
4m de Bordeaux. Ayant trawrsé le jardin 
des Tidleries huit joursaptësmdti arrivée 
à i^ara^ je smyais le pont Royal eu eom-^ 
pagnie de M. le général Peccadeuc^ qiil a 
jetai si idj^tràité par le noùTeéq ^mverne^ 
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àtonl à cause dé se» opinion». A«' riiêûfe 
iottaot j^arat au bout du pont» Louis-Ptn- 
fippe^ Tenant du Champ-db-Mars avec soii 
èseorte. Ce prince rendait tous les sàlut^, 
et, comcneil était en calèche découverte , 
et que dès embarras de voitâre retardaient 
Saniarehe^ >epiiélë conteiiipleri^ moii ais«. 
Suti tisage nié parût ihaigri. I3éjà les 
souds du trôné altéraient tous sëstraib^ ^ 
et,loriqu*il Se décdûvrit pour saluer quel- 
ques personnes qui criaient piçg iè Rài , 
fe distinguai sur son front iine raie violettb 
trèi-marquéé, produite sans dbute par un 
i^péau neuf trop étroit. A cette vue, je 
bougeai bien iiivolohtairement à l4 àùùr- 
romne dé fer rouge de BI. de Sémôtt- 
tille. Vers lé qùài Voltaire ^ je rencontrai 
M. de Saint-Belin , colonel du 3* dé cuî- 
i^assiers» le régiknent dû duc de Bordeaux, 
dont le jeune prince portait runifiirttiè 
flàns les jours de réception. Je connaissait 
la belle conduite que M. dé Sàint-BèJiii 
àtait tenue à Lille lors de!» évébemehts; 
Je l'en félicitai et lui demandai avec cm* 
piressetifietlt si M**, lîfeuiénatit dans Stmré^ 
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giment, araitfaitpreoTedé bonneyoknité. 
Il me répoDdil que M** s'était conduit 
admirablement : ceci me causa une joîc 
infinie. Je cède au désir de publier le trait 
suivant : * » 

La dernière fois que jctravaiflai avec 
M* de Damas, à Saint-Cloud/ le Tendredi 
23 juillet » je trouvai , en dépouillant les 
dépêches particulières du duc de Bor- 
deaux f une lettre fort curieuse adressée 
au prince par un lieutenant du 3*^ de cui- 
rassiers f en garnison à Lille. Cet officiel* 
Imposait qu'il avait en le maUieur de per- 
dre son cheval* tombé mort entre ses jamr 
bes dans une grande manœuvre : privé -de 
fortune, et ne pouvant remplacer son che- 
val, il suppliait son colonel de Taider en 

cette circonstance. La lettre était écrite 

• 

avec élégance et une sotie de dignité. Elle 
frappa M. de Damas, qui m'ordonna d^al* 
1er chercher dans la grande salle son élève 
occupé à dessiner. Le dac de Bordeaux 
voulut bien me suivre , accompagne de 
M. de Lavillate,' son inséparable. M. de 
Damas montra au prince la lettre du lieu^ 
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tenant de cuirassiers, et lui demanda ce 
qu'il voulait (laire.Son élève répondit aus- 
ritôt avec sa vivacité accoutumée : <c Ce 
que je veux faire , eK bien ^ je veux lui en-* 
Voyer un cheval. » Son gouyerneur loi fit 
observer qu'un cheval ne s*euvo]^it jpas 
comnie une lettre mise à la pos^. « Je 
crois , dit -il , qu'il vaudrait mieux faire 
présent à cet officier de la somme néces- 
saire pour acheter un cheval dans le pays. 
— Bien volontiers ; — Mazas va exécuter 
vos ordres au même instant. » M. de Damas 
expliqua en peu de mots an jeune prince 
comment se fcsaient les envois d'argent 
Ces détailsintéressaicntextrémement Tcn^ 
fant Je me rendis aussitôt au trésor, je 
prb un bon de 700 francs, et Texpédiai à 
Lille. Au bout de quarante-huft heures, le 
lieutenant de cuirassiers se trouva en po- 
sition de remplacer le cheval perdu ; son 
colonel ne lui avait pas failli. 

La dernière quinzaine de ce fatal mois 
de juillet fut remarquable par une foule 
de particularités fort curieuses. Le 20 juil- 
let ift30| M. de Damas reçut une lettre d*on 
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ca|)i>inecîevoltijgp|irs 4m 5* de lig^e qu'îj' 
connaissait djepiiis le combat 4^ ï^îpV^ 
dans lequel cet officier é'étaàt ba^u toute 
la journée sous les, yeui^ dp son gés^ér^l 
^1)1 en connut pour lui )ii|ç p^qpdç esr- 
time; ce capitaine aqpaqç^it ^tcç 4ésttt 
poir à M. de Qafnas qu'il yenaft de per« 
dre au jeu oui ce gu'il pqsi^cdikit ; ^'il ^ 
regardait comme ^esbonoré | sf qt^hfo^ . 
homme géncreu)( ne venait à sofi j^*^ 
cours ; il implorait l'asimt^iice du baron 
en des termes fort j^essants : il lii^U k 
goo francs la spmiiie dp)E|t il ^v^jt vi^n^ . 
reusement besoin . M. flp j)am93 nie 4ow^ 
ordre de faire appeler cet officier ^ ehe^ 
moi, et de lui remettre de ^ p4rt}€;s 
goo francs : je remplis sesiatçations. Peii^ 
jours aprèSf je lis dans un journal, qu'un 
capitaine du 5"" de ligne s'est brûle l^ çer-^ 
Ycilé; je cours aussitôt au quartier 4is }f 

rue et j'y apprend^ i|ue le ayipdé ç&|t 

ce capitalise ; le m^lh^ureux ! que ff'^tjtep- 

4a}t-il quelques )f^r^ ^ il aurait pu moofv^ 

avec çloijre et se faifé tuer eu defe{i4i»u)( 
lïou di^peau. 
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ipaj» cettf! t^tp av^nlHire ; Alh! qne je am» 
iKHU^DIi, flaé ^it-il, 4'4tQtr àoxmé 1« 
^p francs 4 C£e p»pîl0iito; ^ j^Tais a^ m^ 
trQpi?iGlt $ j'D^i'ais Cftt qv^ BMii^ riafti^ 2mix> 
ci(usé 9a Qiprt^ ft je ne m'^ «f raia jactiai» 

A^siti^t mo^ r^wit k Paiiâ» j'allai m**' 
pfi^ifird 1^ {çitk^ibnB bieà modesleà qii0 
)*Qee^p#^ A jt^b L^I)lHitbâqiie de TAfsenali^ 
j>fi|^4ia qqii m^n d»cwHé me gaiça»;^^ 
tir^ 4^ 1^ f(k|i4rc;feii fàs biçntét dif^ 
sua4^ ; V&^ figita lu question âa ^rmcsitr 
eU^ ^t sa«|la v^f^ par (e$ docHrioainis ci mm 
teinte par ^HX à I# cbambiie des ddpotëà» 
Ce n est p9§ le ^etade le Bioim e«iriet»r 
dç naU'e «ièi^c ^e de Toir^s koiîima» 
^ifie^qt fj^im à0 ne tânir attcasMi»^ 
qg^nt , contraindre leA antres k eâîi prête» 
qtfl pi^uireao. Ce f^t ime pjnrfidie^ uit g»é& 
apens dressé contre tous lés hônoétas 
%pf^^j,..f..,^^.v' '^f^geirdl» TaiBiiro du sèr- 
iDABi iSOiiAiiie «u)è ^a &titas ^ptlafes do^ 
g0^v^n6|Xl«Qt,4^l4^Nps*Pla%^ c^mmie 
«1^ ^ a le pi «a fKaë de cœurs, sana^ 
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kn ptàcnter un ami de plus. Le lPratiç2âs« 
place entre rhonneur et la £aim , qui a 
cédé à rimpcrieuse ' nécessité , doit en 
gttder nn profond ressentiment contre 
cènx qiii l'y ont obligé ; le Français qui a' 
eu le courage de résister,' soit que sa for- 
tune le rendît plus indépendant , ou que' 
son âme fut plus fortement trempée, se 
montrera fier de sa victoire, se mettant 
ainsi dans le cas de ne jamais revenir sur 
'•es pas. Le goUTemement de Louis-Phi^ 
lippe ne pourra compter ni sur lès hom- 
mes dont on a violente la conscience, 
ni ceux qm ont eu assez d*énergie pour 
résister à ses injonctions. Napoléon, de- 
venu empereur, demandait-il uii serment 
de fidélité lorsqu'il créait M. de Ségur 
grandrmsâtre dés cérémonies, lorsqu'il 
nomniait aux emplois de ministres, de 
préfets, de conseillers d'état, dès émigrés 
deCoblentz?' 

Enfin cette loi du âerment, Fœuvre des 
doctrinaires, soutenue avec chaleur par 
leurs amis» fut adoptée, après avoir été 
combattue avec talent par 1$s hcmimes les 
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plus opposes en opinion politique. Ses 
conséquences vinrent m'atteindre jusque 
dans ma position infime. On me présenta' 
la formule du serment; en refusant d*y. 
apposer ma signature, , je me privais de* 
remploi qui composait toute Texistchce de. 
ma famille; cependant' j'eus le courage de, 
dire:iVb/^; j'eusse été un misérable, si, 
tout imprégné encore des touchantes sen- 
sations éprouvées à Valognes, j'avais trahi 
mes véritables sentiments pour un peu 
d'argent; Louis-Philippe, lui même, saisi 
d'indignation y eût repoussé mes hom-' 
mages. En 1 8 1 5 , Napoléon donna la croix 
de la Légion d'Honneur au seul garde nji-', 
tional à cheval , qui ne craignit pas de 
rester auprès du comte d'Artois en sortant 
de Lyon , après la défection de toute 

l'armée. 

Douze heures après mon refus, je fus 
destitué ; mais, comme dans les moindres 
choses huinaînçs il entre toujours ,uh grain 
de bizarrerie, il fallut que ma destitution' 
fut signée parM. Guizot, mon ancien ca-* 
marade de Gand.I^I. Guizot me brisait 
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pour ii*avûir pas voula (aire à Fégard de 
Loûis-Philippe ce qu il avait fait de siboii 
cœur deux fois pour Louis XVIII çt sa 
famille. 

Que f eusse été i^estitué par M. OdiloQ 
Barrot, ou par M. Manguin, ou par M. 
Ëusèbe Salverte, c'était régulier; j*aurais 
murmuré cootre la fortune sans me plain- 
dre de Tautcur de ma disgrâce ; mais re- 
cevoir ce coup terrible d'un ancien cama- 
rade d'émigration, j'avoue que j*en res- 
sentais un vif déplaisir. 

En i8i5, Monsieur t comte d' Artois j 
logeait à Gand dans un hôtel situé sur la 
* principale place de cette ville : des allées 
d'arbres magnifiques en faisaient une char- 
mante promenade , qui devint le Heu du 
rendez-vous de tous les émigrants. Je vis 
promener bien souvent sur cette place 
M. Bertîn dé Vaux avec M. de Chateau- 
briand; M. Guizot y venait également 
chaque jour, et, quoique je n'eusse pas 
rhonneur d'être connu de lui, je l'a- 
bordai comme une vieille connaissance. 
Cependant nous n'étions pas du même 
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état, il portait !e frac et moi Tuniforinë 
d'offîcîèrda chasseurs. Les Français sont 
commonicatirs dans la mauvaise comme 
dans 1^ bonne fortune^ de sorte que tous 
les matins nous nousretrouVions avec plai- 
sir sur cette place de Gand, comme de 
vieux rentiers vont au-devant les uns des 
autres, au liuxembourg ou à la Petite-Prp- 
vence. M. (juîzot parlait fort bien, je l'é- 
coutais comme un oracle. J'étais alors un 
pauvre malheureux, qui^ la tête tournée 
par Tétude de Thistoire de France, ayais 
imaginé d'ihiiter les preux de Charles VU, 
qui préféraient suivre le roi de Bourses 
éans quelque bourgade du Languedoc ^ 
que de courir à Paris recevoir les faveurs 
dcHenri VI, roi de France et d ^Angleterre. 
Nous nous promenions sentimentale- 
ment, M. Guizot et moi, sur cette belle 
place de Gand. Quelquefois M. Guizot 
s'arrêtait et me disait» en me montrant 
rhôtel où logeait Monsieur; « Je viens 
uniquement dans Tespérance d'apercevoir 

un instant ee bon prince, ce vrai chev^er^ 
ce modèle de Fhonneur. Ah ! les Fran- 
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çais ne mériteront jamais le bonheur 
d'avoir un roi comme lui. (Je ne sais pas' 
trop si M. Guizot ne.pleurait pas en pro- 
nonçant ces mots, tant il me paraissait 
ëmu. ) Oui,* ajoutail-il, les Français sont 
de grands coupables; il faut lès rendre 
heureux maigre eux, et, pour cela, il est 
nécessaire de les museler, et Ton n*y 
parviendra qu'au moyen des. cours pré- 
vôtalcs. » Je n'avais jamais entendu parler 
de cours prévôtalcs dans mon régiment;' 
je priai instamment M.. Guizot de m'é- 
clairer à cet égard, et M. Guizot eut 
l'amabilité de m' apprendre fort en détail 
comment il entendait les cours prévôtales, 
dont il me démontra l'excellence. Comme 
j'étais militaire, je trouvai, ma foi, ce 
moyen de gouverner tout aussi bon qu^un 
autre. 

Qui m'aurait dit que quinze ans après, 
moi, devenu homme de bibliothèque, 
d'of&cier de chasseurs, je serais destitué 
par M. Guizot, devenu ministre de l'inlé- 
rieur de Louis-Philippe d'Orléans, et que 
je fusse destitué par lui pour avoir voulu 



rester fidèle à ce comte d'Artois, devant 
lequel j'avais vu M, Guizot en adoration 
contemplative ?.. 

Indépendant par infortune, je songeai 
à conduire dans le Midi ma femme,. dont 
la santé extrêmement délabrée à la suite 
des secousses qu'elle avait essuyées dans 
les trois joui*s de la grande semainç, ne 
pouvait se rétablir que dans un climat 
plus pur et plus chaud que celui de Paria; 
nous prîmes la route de Lyon; j'étais 
curieux de voir par . mes propres yeux 
l'effet que le retentissement des événe- 
ments de juiilet produisait dans les pro- 
vinces; je trouvai de la joie parmi les po- 
pulations des pays arrosés par la Seine et 
l'Yonne ; l'influence de Paris s'y faisait 
sentir; maispli^s je m'éloignai de la ca- 
pitale, plus ces sentiments s'attiédissaient; 
les villes manufacturières montraient une 
satisfaction dont je ne comprenais pas 
bien la vivacité. Les habitants des con- 
Irées livrées entièrement aux occupations 
agricoles, paraissaient moins enthou- 
siasinés et laissaient voir beaucoup d'in- 
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quiétude pour rayenir. Enfin» . nous arri- 
yàmes à Lyon : la gène s^y faisait déjà 
sentir; les commandes avaient cessé; mais 
la réorganisation de la garde nationale, 
les fréquentes revues qu*on en passait, 
l'ardeur que les bourgeois mettaient à se 
vendre aux exercices, entretenait un mou- 
vement, une agitation qui masquait admi- 
rablement la véritable situation des afîai- 

• ' . » •. • • • 

res. Je fus prié à dîner par une maison 

t - * 

tenant le pr«mier rang dans le cpmmerce. 
Je trouvai au nombre des convives plu- 
sieurs manufacturiers qui nous arrivèrent 
avec leurs uniformes de garde nationale 
et les épaulettes d* officier supérieur; une 
satisfaction martiale animait tous leurs 
regards ; ces trois ou quatre chefs de fa- 
brique scjnirent à tenir des discours dont 
l'étrangeté me surprit au dernier pmnt ; 
maintenant, disaient-ils, avec un air de 
triomphe , nous allons être les maîtres ; 
nous ne recevrons plus la loi de nos ou- 
vriers ; les ministres de l'intérieur ne vien- 
dront plus se mêler de nos tarifs et nous 
obliger à élever les prix ou à les main- 
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tenir lorsque nous voudrons les des- 
cendre ; ces Bourbons étaient d'un despo- 
tisme qui méritait un châtiment. » — ils 
S3 frottaient les mains , avalaient des 
rasades pour célébrer les conséquences 

• • • 

de la révolution de juillet , assurant que^ 
grâce à la liberté de tarif dont les chepi 
de fabrique jouiraient dorénavimt, Tin- 
dustrie manufacturière allait prendre un 
essor surprenant ; quelques mois après, 
les caïauts de Lyon renversèrent tous ces 
calculs, se'révoltèrent et s'emparèrent de 
la seconde ville du royaume, uniquement 
pour inainicnir le tarif établi sous le règne 
des Bourbons et maintenu sagement par 
eux dans les intérêts de la classe ouvrière. 
Quel croisement de bizarreries ? 

£n quittant Lyon , nous nous rendîmes 
dans la Provence ; à l'approche de la 
zone méridionale , nous trouvâmes une 
différence très-marquée dans la disposi- 
tion des esprits. Les peuples ne se faisaient 
point à la chute des Bourbons; ils croyaient 
Téver ; personne ne comprenait les événe- 
ments de juillet : le sentiment le plus gé- 
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nëral, celui qui paraissait le plus intense , 
était une colère passionnée contre Paris 
et la centralisation. 

Je m'établis à Grasse, ville du dé- 
partement du Yar. J'y avais séjourne 
à différentes reprises lorsque je servais 
dans rétat maJQr du baron de Damas , 
commandant la S^ division militaire en 
i8 17. Cette ville est située au milieu d*un 
bassin le plus beau , sans contredit , de 
toute la France, Les montagnes qui Ten- 
vironnent sont couvertes d^arbustcs odo- 
rirérants. Chaque champ dans un rayon 
de deux lieues « est entouré d'une clôture 

' faite de rosiers ; les tubéreuses , le jasmin, 
occupent des quarti»^ de terre , comme le 
blé. La réunion de ces parfums variés pro* 
eurc à l'air une pureté que Ton cherche- 
rait vainement ailleurs. Depuis cinquante 
ans , les habitants de Grasse ne se rappel- 
lent point avoir vu plus de deux degrés de 
froid. Dans Thiver de 1829 à i83o, ils eu- 

. rent un degré et demi, tandis que Mar-* 
seille en eut sept, et Toulon quatre. Les 
médecins de Paris, ne connaissant pas la 
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ville de Grasse à caisse de son peu d'im- 
portance sous le rapport de la population, 
envoient a ISice tous leurs malades, qui 
passent à trois lieues de Gf asse, la ville la 
plus salubre de -FEurope , pour aller dans 
une ville qui Test beaucoup moins, à cause 
de son voisinage de la mer, et qui joint à 
cet inconvénient celui d'être au-delà des 
frontières. 

; Au bout de deux mois de séjour à |Grasse« 
ma femme, partie mourante de Paris , re- 
trouva sa santé comme si on la lui avait 
.souDlée, en prenant uniquement des bains 
d'air; sans drogues etsans moyens extraor- 
dinaires. Je jouissais avec délice d'un si 
heui'eux résultat, vivant .dans une maison 
isolée au bout d*une ville la plus isolée du 
royaume, sans me douter que je pusse 
porter Ombrage au gouyernement.Tout-à- 
CQtip ma paisible demeure est entourée * 
par la force armée ; on envahit mon do- 
micile , et l'on procède à la visite de ma 
. maison et dé mes^ papiers. L^on m'avertît 
que Tohîre est de m'arrêter sur-le-champ 
si l'on trorive la moindre pièce suspecte ; 
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ceci me rassura. L'on s'empara d'ope pile 
de cahiers plies avec soin; c*était un cours 
d'histoire de France , auquel je travaille 
depuis très long-temps. Le commissaire 
de police et les autres personnes chargées 
de l'investigation s*emparèrent de mes ca- 
hiers, et les lurent pendant sept heures ; il 
paratt que le sujet'lcs amusait, et qu'ils le 
trouvaient fort bien traité. Au reste, le 
magistrat municipal qu( dirigeait la visite 
domiciliaire, le fit en homme de cœur, qui 
sait allier des devoirs rigoiu^ux avec les 
égards dus à un étranger. Cependant, 
cette viisite domiciliaire eut pour moi le 
funeste résultat de donner une nouvelle 
secousse à la santé de ma femme, dont le 
^ saisissement fut extrême à la vue de ces 
hommes armés envahissant notre demeu- 
re, et pr^ts à m'emmener prisonnier. Tous 
les désordres reparurent avec des compli- 
cations : le séjour de Grasse npus devint 
trop pénible; nous allânies nous réfugier 
à Marseille dans l'espérance dépasser ina- 
perçus parmi sa nombreuse population. 
C'est au milieu de cette magnifique cité,de 
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ces bons et loyaux habitants,que s'est écou-* 
lëeuné année,1aplas douce de ma vie. L?on 
dit proTerbîa}ement que Tespiit court les 
rues à Paris ; il court également les rues 
à Marseille; mais c'est de compagnie 
avec rhonneur, la probité et tous les sen* 
timents généreux. 
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REPONSE 



A M. GUIZOT 



Jjés feuilles ministérielles ont annoncé v 
qu'il n'y avait rien de vrai dans la con- 
versation qui eut Heu à Gand, en i8i5, 
entre M. Gnizot et moi, au ^ujet des cours 
préyôtalcs dont mon compagnon d'exil se 
montrait Tadmirateur passionné; j'ai ré- 
pondu que si M. Guîzot voulait signer sa 
dénégation, je répliquerais à mon tour; les 
feuilles ministérielles se sont bien gardées 
jde mentionner marédamation, et le non- 
Tcauministrederinstructionpubliqueaju* 
gé convenable de garder le silence devant 
un tel défi. Est-ce dédain, est-ce prudence? 
je rigoore. Quel que soit le motif de' cette 
réserve, je passe outre et je vais- répondre 
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comme si M. Guizot avait signe sa dé- 
négation; je feraf observer préalable- 
ment qae mes Mémoires ont paru trois 
jours avant Ist formation du ministère 
dont M. Gùîzdt fait aujourd'hii! partie ; le 
trait rapporté par moi n'a donc {ms été cité 
avec l'intention d^attaquer Thomme du 
pouvoir, en un mot, pour faire du 8can« 
dale : je crois que cette circonstance est 
de nature à donner plus de crédit à mou 

assertion. 

» • 

Yoidi ma rq^H(|ue : 

' *( i. - . i . . ■ ■ i 

H se faisait a Gand un Moniteur di- 

Ti^é avec beaucoup de tatent par M. Bcr-, 
tin, frère aîné de M. Bertin ^e Vaux. Ce 
Moniteur ne rapportait pas les conversa* 
taons tenuessur la place publique; mais il en 
existe un autre fait à Paris, commencé en 
1789, etquî, depuis quarante-quatre ans,* 
enregistre dans ses redoutables colonies 
les moindres actions dés hommes {)olid- 
ques^et n'oublie aucune ^e leurs contradic- 
tions; ç'esi clans ce Moniteur qu,e je pui- 
serai des preuves irrécusables du propos 
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qae j'ai , dit - 6n , faussement attribué à 
M. Guisot; mais avant de les exppser )ç 
cède au désir, qiji me presse de rapporter 
une petite particularité que j'aurais dû prcH . 
duire en premier lieu comme Taccessoire 
obligé de mon récit, et dont j'ai conservé 
le souvenir, quoique le fait soit peu içi- 
portant, mais, dans là part de facultés IB 
tellectuelles dont chaque mortel se trouve 
plus ou moins partagé, il m'est échu une 
mémoire locale souvent désespérante ; je 
n'oublierai donc jamais que M. Guixot, 
quoique vêtu d'un frac noir, portait à 
Gand, sur le sommet de son chapeau, 
pne cocarde semblable, sauf la couleur, 
à cçlle qu'il arbora le3i juillet i83o, lors- 
qu'il fut bien certain qup la victoire resr 
tait invariablement aux homnies du parti 
Lafayctte. 

Je me promenais un soir sur cette place 
de Gand, où se réunissaient ordinaire- 
ment tous les Français; je tenais par le 
bras un officier de hussards, M. de La- 
mothe-Rouge , qui vit aujourd'hui retiré 
auprès de Lamballe ; M. Ginzot nous 
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acosta; après les préliminaires d*usage^la 
conversation devînt politique, chose na- 
turelle, attendu les circopstances dans les- 
quelles nous nous trouvions; M. Gnizot, 
toujours courroucé contre les Français, 
eu revint à la manière dont il fallait les 
mener au moyen des cours prévôtales.' 
^^rsque M. Guizot nous eut quitté^ M. de 
Vlmothe-Rouge , franè et loyal comme 
un Breton qu'il est , me dît : « Savez- 
vous que ce monsieur noir n'y va pas de 
main morte! ». 

J'allais visiter quelquefois M. le marc- 
chai Viomenil (alors lieutienant-général). 
Un jour que M. Guîzot m'avait rompu la 
tête avec' ces cours prévôtales, je priai le 
vieux guerrier de m'cxpliquer ce que l'on 
entendait par les cours prévôtales, et je rap- 
portai à ce sujet les belles phrases débitées 
îpar le, professeur d'histoire : M. de Vio- 
menu. me repondît: « Ces hommes de 
plume sont terribles; les cours prévôtales 
ne réussiront jamais en France, elles se- 
raient inipraticables. >> Ces paroles m'é- 
tonnèrent d'autant plus que je connaissais 
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fort bien la roidcurdu caractère de .M. de 
Yiomenil. 

Maintenant i'arriye au Moniteur. 

A mon retour de Gand, Je fus mis loue 
simplement à demi-solde comme là plupart 
des ofHçiersquiavaientsuivileRoi'jM. Gui- 
zot, mon camarade d'émigration, fut plus 
heureux; on le créa mfiîtrede requêtes, puis 
. secrétaire-gépéral du n;iinistère de* la jus- 
tice, sous M. Pasquier (i) ; il demeura 
même à ce poste lorsque jkl. Barbé Mar- 
bois prit les sceaux le 26 septembre 18 i5. 
M. de Marbois resta à la j^ustice jusqu'au 
I o mai. 1816, qu'il fit au Hoi la remise des 
sceaux, assisté, dit le Mo/uiteur, du sieur 
Guizot, secrétaire-général de la justice (2); 
Or, dans rintervalle de ces huit mois il 
se lit bien, des choses au minisrtèré de Ja 
justice; le projet de loi sur les cours pré^ 
Totales fut présenté le 17 novenibrc (3); 



(1) Moniteur du 16 jaillet 18 1 5, n* 197, p. 808. 
(i)Id,f du II mai 1816, n** i3a. 
(^) M, du 18 novembre i8i5. 
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la loi ht adoptée, le 4 décembre i8i5 (i), 
par la chambre des députés, et le i5 da 
même mois par la chambre des pairs (2); 
. perso^i^ n ignore cfo^nn seêrétaire -^ gé- 
néral est toujours appelé par le ministre à 
èMpérerà et» actes les plus împortarits, 
îès prôfetâ de lot. 
%^ Qooiqtte je m'occupasse fort peu dé 

^ fK>M^e, cependant je prêtai roreille 

lorsque f entendis qu'il était question 
de cours prétôtales; je ne pus m'em- 
pèeher de pousser une vive éxciâttiàdon 
âftm la maison oè j'appris qiie la création 
dé ces fribunau:^ extraordinaires venait 
yétoe sancfionnée par une loi. Voilà donc 
àétrité, m'écriai-je, rétablissement de ces 
fimeùses cours prévôtales dont M. Guî- 
xot m'a tant parlé à Gand; il en est venq 
irses fins. « C?|st naturel, trie répondit-on, 
it. Guizof est sectétaire-général du mi- 
nisl^e delà justice, il etî aura sans doute 
founrî h première pensée, puisque, d'a- 
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(2) Id. , dn 19 d^emhre i8r5, n» 333. 
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près ce que vous nous dites, c'était chez 
lui uiie idée fixe. » Cette particularité vint 
rappeler à mon souvenir toutes^ les con« 
versations sentimentales que j'avais eues à 
Gand avec M. Guizot, elle les y fixa pour 
toujours; c*est ce qui explique comment 
après dix-sept ans je me rappelle si bien 
un propos dont j'aurais sans doute perdu 
la mémoire sans cette coïncidence remar- 
quable. 

Je dois ajouter que le projet de loi sur 
ces tribunaux exceptionnels ne fut pas 
élaboré uniquement au ministère de la 
justice; les ministres de la guerre et de la 
justice le préparère];it concurremment. La 
nature de la loi l'exigeait ainsi. 

M. Guizot fut nommé conseiller-d'état 
après la promulgation de la loi qui ins- 
tituait les cours prévôtales, et moi je restai 
en demi*solde. 
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SUR QUELQUES GIRGONSXANGIS 
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AUX EYËNESf ENTS DE JUILLET. 



Un des griefs que l'on a le plus repro- 
chés à M.le prince de Polignac, c^est d'à- 
Yoir confie au duc de Ragu&e infiniment 
trop peu de forces pour réprimer le mou-* 
vement qui éclata dans Paris, et l'auteur 
de ces Mémoires a partagé lui-même 
cette opinion, en s'appuyant sur les do^- 
cuments puisés dans la brochure de 
M. Bermond. M. Mazas a donné dans les^ 
pièces justificatives n"" i , la situation des 
troupes composant la garnison de Parb 
au 25 juillet i83o, tirée de cette brochure. 
M. Mazas a commis une erreur parce que 
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M. de Bermond a été lui-même trompé 
bien inyolontairiement par les documents 
qail s'est procurés; ces documents étaient 
évidnament incomplets. 

L'intérêt de la irérité historique me fait 
une loi d^essayer de rétablir les faits dans 
leuï* véritable position ; en conséquence, 
je commence pardonner en face de pièces 
justificatives la pièce suivante. 

La détermination de recourir à Tap^ 
plication de l'article 1 4 de la Charte n'a js^nt 
été arrêtée que dans les premiers jours de 
juillet, lé gouvernement n'avait qu'un dé- 
lai d'e^EtàsoB. trois semaines .jusqu'au mo- 
mumt où l'on prévoyait que les ordon- 
nances dussent être signées, et dans ce' 
eooit délai tout mouvement considérable 
de troupes devenait impossible. 

L'armée, isans y /comprendre la gen- 
darmerie, ni les corps spéciaui[ du génie 
et d!^Màllerié , corps en général station - 
aaires dans leurs localités respectives, ne 
présentaient à cette époque qu'un effectif 
d'environ cent trente tnille hommes, tant 
en io&nterie qu'en cavalerie, par suite de 
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nrnnbreux cèngës qa*on était, depuis plu- 
sieurs ami ées, dans rbabitade de donner, 
pour motif d'ëcoooinie,aiix officiers, souv 
officiers et soldats. La garde royale était 
alors Je seul corps qui fut presque au eoni'« 
plet; or, le temps manquait pour rappeler 
sous leurs drapeaux tous les militaires 
absents; il eét falfu deux mois. 

Cette forceétait en outre diminuée, i^dé 
trente-six mille hommes enyiroh qui for- 
maient l'armée expéditionflalre d'Alger; 
2^ de huit mille hommes dont se com- 
posait le €orps de réserve près de s'em> 
barquer pour rÀfrique et qui tcnaSt gar- 
nison k Toulon; S*' de deux régimebts qui 
résidaient en Corse; l'un des 4cux étmt 
un régiment suisse i 4^ ei^a , d'envûron 
quatre mille hommes quii occupaient la 
Morée: de Qorte qu'il ne^restait en F<ranee 
guère plus de quatre-vingt miMe hommes 
dont le gouvernement pût disposer et qui 
fussent susceptibles d'être •BM)bilisés. 

La garnison de Paris» d'après les états 
de lafÂace, se montait à treize miHe deoai 
centstiommes de toutes armes, y compris 
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la gendarmerie placée sous les ordres du 
préfet de police : il s'y trouvait aussi deut^ 
batterie^, chacune de six pièces, appar^ 
tenant à la garde royale; dans un rayon 
d'une à quatre lieues autour de la capitale 
étaient placées à Yinccnncs six batteries 
( Ircnte-six pièces ), et un régiment d'ar- 
dllerie; à Saint-Denis, deux bataillons de^ 
la garde , à Versailles , trois bataillons de 
la même arme et douze escadron^; à Se- 
vresi deux escadrons delancijçrs; à Saint- 
Cloud, mille chevaux et trois cents fan- 
tassins de la maison militaire du Roi; un 
peu plus loin se trouvaient encore à 
Meaux, six escadrons de la garde; à Pro- 
vins, six autres des hussards de la garde; 
à Melun , six autres escadrons; autant à 
Fontainebleau; à Orléans, (rois bataiUpns 
delà garde; enfin, dans chacune des villes 
de Corbeil et de Compiègne, un escadron 
de dépôt (i). Le commandement en chef 



(i) Il est possible que les sîx escadrons indiqués 
iti jco^mp. \H9int en garniion à Melun » le fussent à- 
Corbcil > d^MT» lequel cas il (audrait pl<(cer Te^M^Qn , 
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de toutes ces forces fut confié au maréchal 
duc de. Raguse; ses Icltres de service ne 
lui furent dclivrées que le 2 7 àhuitheares> 
du matin, par le président du conseil, le 
Roi n'ayant doiuié connaissance au ma* 
réchal que la veille au soir de rordom- 
nance qui le plaçait à la tête des troupeis 
de toute la division; mais^ en les recevant, 
il fit part de la conviction dans laquelle 
il était que douze mille hommes suffisaient 
pour maintenir la tranquillité dans Paris. 
Au 1 3 vendémiaire, lor^ de l'insurrec-. 
tion des sections de Paris, Bonaparte 
m'avait à sa. disposition qu'environ six 
mille hommes de troupes de toutes ar^ 
mes: plus de quinze cents citoyens armés 
à la bâte et cinq ou six pièces d'artillericii 
il ayait à combattre une population or- 
ganisée et. appuyée par vingt-rcinq niille 
gardes nationaux aguéris et arni^^ (1)9 '1 



dû dépôt à Melun et non à Corbell , ce qui, après 
tout, ne change rien aux forces numériques qae con- 
tenait la première division militaire. 

- (1) Voyez rHistotre de France, par Tbièrs. ♦ 
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triompha cependaat de rinstirrection ; 
nais s^il ayait pu disposer . d'une force 
double de celle qu'il commandait, il y a 
tool lieu de croire que l'insurrection 
n'eût pas ëdatë. 

On a prétendu qu'à dat^ du jour où 
les ordonnances fiirent signées, les pou- 
voirs avaient été, par ordre du Roi, con- 
centrés entre les mains d'un des conseil- 
leis de la couronne ; le fait est faux.. Les 
ministres arestèrent , chacun en ce qui les 
concernait, chargés de Fexécution des 
ordonnances. La marche de Tadministra- 
tion ne subit aucune altâQ»tion ; le garde- 
des^ceaux fit insérer les ordonnances dana 
le Moniteur j et ne cessa point de diriger, 
coinme de coutume, les affiàires de la 
justice ; le ministre de l'inlérieur, confor- 
mément au texte des ordonnances , régla 
avec les divers journalistes qui s'adresse^ 
rent à lui , les conditions auxquelles leurs 
feuilles seraient autorisées à tf>a8a£tre ; il 
continua d'avoir les marnes relations avec 
les autorités placées sous ses ordres , et à 
recevoir les rapports de police lùilitaire 
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qae le ministre de la guerre, par intérim , 
avait depuis peu enjoint au chef du cabi- 
net du ministère de la guerre de lui com- 
muniquer journellement. Enfin, les mi- 
Bistres des affaires étrangères , de la ma- 
rine j des affaires ecclésiastiques et des 
travaux publics concoururent de leur côté, 
chacun en ce qui pouvait les concerner, 
à l'exécution des ordonnances ; il n'y eut 
d'autre concentration de pouvoirs à cette 
époque que, celle qui fut la conséquence 
de l'ordonnance du 28 juillet, laquelle 
ordonnance déclara la capitale en état de 
siège ; tous les pouvoirs judiciaire , mi- 
litaire et administratif passèrent alors 
entre les mains du duc de Raguse; Texer- 
cîce de ces pouvoirs extraordinaires ne 
dut naturelleïnent pas s'étendre au-delà 
de la localité , ainsi placée en état de 
siège. * 

On peut juga:, d'après ce court exposé, 
combien sont erronés les bruits qu on a 
propai^s rdativement au nosnbre de 
troupes irnses^ai juillet iftSo, à la disposî* 
tion du maréchal duc de Raguse : ses 
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amb ont pu avoir ioterét à les accréditer, 
etriiTÎtation populaire qui régaait à. cette 
époque contre les ministres^de Charles X, 
n'a pas permis de faire connaître toute la 
vérité. Les dépositions qui eurent lieu 
au procès des ministres révélèrent l'état 
d'incertitude dans lequel flotta le maréchal 
ducdeRaguse, pendant les trois fameuses 
journées de juillet (i). On lui a, dit-on , 
aussi reproché d'avoir disséminé ses forcée 
dans rintérieur de la capitale , au lieu de 
les avoir concentrées sur quelques points 
importants à garder, comme il le fit en 
dernier lieu ; il ne s'agit pas. ici de peser, 
la gravité de ce reproche, cependant il est 
juste de dire que la défection de quelques, 
corps de la ligne a du apporter de l'hési- 
tation dans l'exécution <lu plan arrêté par 
le maréchal '^ mais , d'un autre côté, cette, 
défection partielle ne pouvait entrer dans, 
les prévisions des conseillers de la cou- 



(i) Voyez surfont les dépositions de M.' Amgo et 
da marquis, de SémonTille ; le premier partit être 
riimi inlime du maréc^I* 



365 

ronce; on ne peut donc en faii'e tombci' 
là responsabilité sur le pirésident 4q <^on- 
seil, qui n'occupait que depuis trois mois^ 
par intérim , le poste du ministre de la 
guerre. 

D*àillcurs , il est bon de faire observer 
que les forces donf le maréchal pouvait 
disposer à cette époque, ne concoururent 
pas toutes h la défense de la capitale. 
Ainsi les six batteries et le régiment d'ar- 
tillerie en garnison dans le château dé 
Vincennes, qui n'est pourtant qu'à une 
demi-lieue de dislance de Paris, ne rejoi- 
gnirent le Roi que le 3i juillet, à la hau* 
teur de ïlambouillet ; cependant la simple 
présence dans la capitale de ces six batte-^ 
ries qui , jointes aux deux batteries de la 
garde , auraient offert un total de 48 bou- 
ches à feu , eût peut-être suffi pour im- 
pose!* à rinsurrcction , sans qu^oh fût 
même forcé d'en faire usage. De plus, les 
trois bataillons de la garde royale, en gar- 
nison à Orléans; le régiment d'infanterie 
de la même arme , qui , quelques jours 
auparavant , avait reçu du président du 



coQseil rovdre de quitter Rouen , et 
d'être rendu le 29 à Paris « n'arrÎTèreiit 
qu'après réyacaadon précipitée de la ca- 
pitale; il paraît, en outre, que k régin^nk 
de cavalerie de la garde royale en garnison, 
à Provins, comme on Va vu plus haut,.ne 
reçut jamais d'ordre pour s'avançet ver^ 
Paris ; son chef assure au moins qu'aucun 
ne lui parvint 

Malgré l'absence de ces troupes et de la 
nombreuse artillerie, dont la seule pfé-* 
sence eût pu arrêter les efforts de la- mul- 
titude et prévenir ainsi l'effusion de sang'« 
le maréchal ne cessa dans la journée du 
28, et même dans la nuit du 28 an 2§f, de 
donner les assurances les plus solenmlles 
et les plus posiiîçes qu'il tiendrait iâ^ 
mois dans la position qu'il occupait; il 
répéta hautement ^ et à plusieurs repri- 
ses, ces assurances aux ministres , ajou** 

* 

tant que ceUe position était ineûopugnable^ 
Il désira même que le Koi en fût instruit, 
et, d'après son invitation, le président du 
conseil écrivit à Charles X pour lui en don: 
ner connaissance : or, à cette ;epoique,ria'-> 



96î 

surrccéexi avait atteint 5611 j^usIiaofcd^gH 
d'intensité , et bien qtte, ainsi qrfilèn a 
été rendu contipte à la chambre êts àé* 
pntés, lé nombre des insurgé» qui, danslé •' 
wurs des trois journées, ayant sticce^ 
siTemeht pu se procurer des atmc^ et 
prendre ainsi part à l' insarrectiofi , né se 
soit jamais élevé aii- dessus de huit à tièfii 
mille (i), néanmoins tous les moyens d'at-' 
taque auxquels Tefferveseeiice d'une exat 
tation passionnée p«ut avoir recours, 

« a 

avaient déjà été employés, et cependant 
le maréchal fj»i$ait donner au Roi Tassu- 
rance qu il résisterait pendant tm mois } 
il croyait donc avoir des forces raffi^nfés 
pour faire face au danger du îÉfoiiieiit , 
quoique toutes celles dont il pcyorvait dis^» 
poser n'eussent pas encore été réunies, 
quelques jours plus tard ces forces eussent 
même été considérablement augmen^s. 
Dès le 28 9 le président du conseil avait 



mm 



(t) Voyez le ^scours de M. Delaborde danf Ifi 
aëfluee d^ députés dn tt novembre 1^0. 
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jMrévenu le maréchal qu'il avait éovoyc 
par le télégraphe Tordre aux troupes qui 
formaient les camps de Saint-Omer et de 
Lunéville de s'avancer à marches forcées 
Ters Paris. Ces troupes se mirent effecti- 
vement en marche : le corps de troupes 
stationné à Cacn, et d'autres encore re- 
çurent de sembls^hlcs injonctions ; ainsi , 
dans l'espace de huit ou dix jours , une 
force d* environ cinquante-cinq à soixante 
mille hommes se serait trouvée sous les 
murs de la capitale. 

Malgré les assurances solennelles et 
réitérées du maréchal , Paris fut évacué , 
sans ordre supérieur, le 29 à neuf heures 
du matin , deux heures après que les mi- 
nistres eurent quitté les Tuileries pour se 
rendre près de. Charles X à Saint-CIoud, 
oii ils avaient été appelés. 

L'évacuation précipitée et inattendue 
d^aris porta nn coup fatal à la monar- 
chie; les causes qui l'ont amenée sont 
encore environnées de mystères; on fit 
alors courir le bruit qu'elle avait été pro- 
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TOquée^ par une terteur panifuè qui 
s'empara des troupes suisses, mais le 
comte de Salis , leur chef, repoussa ces 
bruits injurieux quelques semaines plus 
tard dans une lettre qui fut insérée dans 
les journaux de la confédération helvé- 
tique y et dans laquelle il en a appelé à la 
loyauté du maréchal. 



nn PI u MGOHPi paitih. 
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nÂGS» JrfJSTlFlGièTltEîS. 



Situation àe la garnison de Paris au st5 

juillet iSSb. *' 



«AIDI MOYAÙi, 

Infi^tém^ 3.T*||w I", 3« et 
7* suisses • : . 

CavaUrie, a rôg.» bnciers 
et cairassiers .... • . .' 

Artillerie^ 2 batteries (la 
pièces.) 



uan. 



5«, 5o«, 55« et li* léger. 
FusilVers sédentaires , 1 1 

compagnies. ....•• 
Gendarmerie d'èlititret 

municipale 



bataJUoiri. houunn. 

. 38ao 

» 
i5o 



II 



; •• 



44oô 
700 






iMcmnii 



«i» 



9oo 



*9 



loiSb 



; s- 



f. 



s.., 

600 
1400 



Effectif de la garnison. «..••• ii,55o hommes. 



* Nons empruntons ce tableau à la brochure qui a pour 
titre : la Garde royale pendant ^es événements du a6 Juillet au, 
5 août i83o. —Cette brochure, trèfr-bicn faite , est attribvéo 
à M. Bermond, capitaine au 3e régim.d'infant. de la garde. 



3ja 



Suiu du tabUau de la garMûn de Parié. 



Maitpoar aToir 1^ nombre exact dea 
qui ont pn pfcndre part aux 
de jaillety il faat dédoire, sa- 
TOirt 

La ligne 9 qui, par l'attitade 
qa'eUe prit dès le 97, ae aépara 
de la garde • • • • • 44oo 

lies fasiliers sédentaires , qui 
livrèrent leurs armes aox pre- \ jfiSo homines, 

mlèret soMmalions 1100 

Leaervice ordinaire fonrni par 
lagardeàParls, St-Glond^etc. . i3op 



Postes fournis par la geadar* 
■wriei qui eoient te même sort 
que ceux de la garde , et gen- 
darmes déaarmés dans leurs ca- 
«emca 9 de S è 600 55o 



Bettèrent disponibles le a8 an matin* • 4»M0 bommes^ 
Infinleite» cavalerie, et 13 piècci d'artillerie. 
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Les autres régiments de la garde étaient, 
savoir : 






isrivlBni. 

Caeo 3 bttailK 

Rouen. 3 id. 

Venailles 3 Ui. 

Sainf-Denis. ... a m/. 
Viocemict, arec le 

réf. d'artÛlerie. • i id, 

Orléanf • « • • • • 3 itL 



CATILMII. 

Gompiègne. . i efc.de dép« 

Meauz 6 escadrons. 

Melon 1 esc.de dép. 

Fontainebleao 6escadrons« 
Gorbeil .... 6 ûf. 
Yenailles. • . la o^. 
SéTres. • • • • a .iif. 



I 

La maison militaire do fioi à SaintXSlood » Yenailles , 
Saint-Germain et^arisy looo cavaliers et 3oo hommes 
dlnftnterle» 



Nûlm. La oaaeme deGoorbeYoie ne contenait qve le dé- 
pôt do régiment qoi était i Gaen. 



Ainsi, enrassemblanttousleurs moyens, 
la garde et la maison militaire du Roi 
pouvaient présenter un effectif de 19 à 
20,000 hommes. 



ff 



n ' fA.5Ao \a5»90o,et 36 pièce» 

C" '^^** I attelées» qa'o» 

La ligne. * Moo \ ponTait avoir à 

Gendarmerie. • iy3oo / jonn. 



« ^ 



\ 
X 

N. 2. 

Dernières ordonnances du Roi Charles X 
datées de SaiatrCloud, relatives à la 
nomination dun noùçeaù mmistère. 

Auf château de Saint- Gloiid , le 39 jttUlet x85o'. 

Ghables, par la grâce de Dieu, Roi 
de Franoe let de I^aTarre^ à toiis ceux qui 
ces présentes verront , salut : 

Sur le rapport de notre gardp-desr 
sceaux , ministre secrétaire d'état au dé- 
partement de la justice , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce 
«pii suk : : 

Art, l*^ Natre cousin, le duc de Morte- 
mort , pair de France ^ notre ambassa- 
deur à la cour de Russie , est nommé 
ministre secrétaire d'état au département 
des affaires étrangères et président de 
notre conseil des ministres. 



justice;, iq«t ^hArtjH li* {'«MÎo^kn ^ Ur 

Tiqgt-netiTième joor du mois de juillet , 
r^n de grâce i63o, et de notre règne le 
sixième. 

Par le Roi : le garde-des-sèeaux de 



France , 



• • 



, De Chantblauze. 



% • • 

Chaules, etc. 

Sut le rapport du président ^Ç Hp^, 
c^çj^#d«y^jjpi^res^ 

t9o«s -àrofis 9 «te. 

Art. i"". Le lieutenant i;énerâl ; comte' 
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G^iinâf, membre de la chambre d^dë- 
putÀ , est ndmmd miinstre secrétaire 
d*état aa département âb la guénre. 

2. Le président de notre conseil , etc. 

• f 

Donné au château de Saint-Cloud, etc. 

Signé, CHARLES, 
. Par le Roi : etc.^ 
Signé, le ddc De Mortem âbt. 



Aa diâma de Saiiit*GkHid » It 39 juilkt iSSo, 

Chablis, etc. 

Sur le rapport du président de notre 
conseil des ministres, 

Kous avons ordonné et ordonnons ce 
qm suit: 

Art 1". Le sieur Casimir Périer^ 
memb re de la chambre des députés , est 
nommt^ ministre secrétaii^ d'état au dé- 
p.^r|ei^e)k't des finances. 
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2. Le président de notre conseil des 
ministres est chargé de l'exécution de la 
présente ordonnance. 

Donné au château de Saint-Cloud, etc. 



. ** tm^ ^ fc « 



Signé» CHARLES. 

Par le Roi é le président da conseil 
des ministres , 

Signé, le duc De Mortemabt* 



Au château de Sai9t*Qoad| etc. 

4 

Chahles, etc. 

Sur le rapport du président de notre 
conseil des ministres , 

Nous , etc. 

Art. i*"^. Les ordonnances do aS juillet 
relatives à la suppression de la liberté de 
la' presse , aux nouvelles élections^ à la 
convocation des chambres et aux nomi* 
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iuitipii9 faite3 àw^ aotre coBseil-d'^t^j;, 
spnt rapportées. 

2. La session de la chambre des pairs 
et de la chambre des d^uté^ s-oa\rira 
le 3 août prochain. 

Donné au château de Saint- Clond, etc. 

Signé, CHARLES. 
Par le Roi : le prçsidept , etc. 

Signé, le duc De Mobtemart (i) . 



(i) Le 'Bulletin des Lois contient ces ordonnances 
dans sa partie additionnelle , maïs il omet Vord^n- 
nance relative au rétablissement de k garde natio- 
nale de Pai;iB. 



hB. 



N. 9. 



Jliettre de M. de Lafayeite à M- le duc 

deMariemarL 

r 

MONSIEUB ïiE DW, \ 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
ITionneurdem'écrîre, avec tous les senti- 
xnents que votre caractère personnel m'ins- 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la -vîsU^? 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'a- 
dressiez à beaucoup de personnel qui 
iB^cntoufaietit :; j'ai tegagé M/ de Sussy 
à passisr à la eommissiiHi alors peu 
vMBbnn^ qui se trouvait à ri|ôtel-4e- 
^ille. Il a vu M. Lafitte, qui étaii; vXqh 
avec plusieurs de nos collègues ; tet je rç- 
mettcai 9u général Gérard, aussitôt n^ 
• je le verrai, les papiers dont ilm'^ 
^^gé\ mais lesde^^ws quimeretieniipnt 
ici ^^nâent ûqpo^Mble pour cnoi ^'allcr 
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TOUS chercher. Si tous veniez à THôtel* 
de-YilIc, j'aurais llionnear de tous j 
reccToir, mais sans utilité, pour Tobjet de 
cette conversation , puisque vos coniniu- 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez Tassorance de ma haute 
considération. 

Lafayette. 

Hôtel-de-yOle^ So juiUet i85o. 

" ' N. 4. " ' 

Proclamafion^ en date du ^^ juillet^ 
de M. de Lirfayelte. 

Garde nationale parisienne , 

La garde nationale parisienne est ré- 
tablie. MM. lest colonels et officiers sont 
invités à réorganiser immédiatement le 
flfervice de la garde nationale ; MM. les 
sous-offlcicrs et gardes nationaux doivent 
être prêts à se réunir au premier coup de 
tambour. 

Provisoirement, ils sont invités à se 
réunir chez les officiers et sous-oHiciërs 



3»! 

de leurs anciennes compagnies et à se 
faire inscrire snr les contrôles. 

U s^agit de &ire régner Vordre ^ et la 
commission municipale de la ville de 
Paris compte sur le zèle ordinaire de la 
garde nationale pour la liberté et Tordre 
public. 

MU. les colonels, ou, en leur absence , 
MM* les chefs de bataillon , sont priés de 
se rendre de suite à lHôtel-*de-Yille » 
pour j conférer sur les premières me- 
sures à prendre dans l'intérêt du service. 
•- f ' ' 

Fait àrHôtel-de-Vme, le ag fuiUet i83o. 

Lafayexte. 
Pour copie conforme : 

Le colonel chef d état^ma^t 

2lMMEB. 

» 

Ordre du jour de, M. de Ltrfayette. 

Mes chera concitoyens et braves camarades , 

La confiance du peuple de Paris m'i^ 
pelle encore une fois au commandoment 
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de la force publîqne: J^ai accepte avec 

dévouement et avec joîè les devoirs qui 

me sont confiés, et de même qu*en 1789, 

je me sens fort 'de Fapprobatîon de mes 

-honorables collègues , aujourd'hui reunis 

i Paris.' Je ne ferai point de profession 

de foi : mes sentiments sont connus. La 

<j6tidtiite delà population parisienne, dans 

ces detnîersr jours d'épreuve me renfd 

plus que jamais fief d'être à sa tête, lia 

iflbérlé triomphera , ou noas? péttrbnfSen- 

séhîble. ' 

Yive la liberté ! Vive la patrie ! 

Lafayette. 

3o Juillet* i85o. 

A(^ d dHidication du Roi Charles X, et 
nomination de M. le duc d^ Orléans 
comme lieutenant-général du Royaume. 

Rambouillet, a août i83o. 

« ^qvi cousin , je suis trop profotidé- 
» ment* peiné des maux qui affligent ou 
)V qui pourraient menacer mes peuples. 



»pouf h*aTofr pas cherché tin moyen' tfe 
» les prévenir. j*aî donc pris la résolû- 
y» tîon d'âbdinaeir la couronne en faveur 
i> de môti petît-fils, le Aie de Bordeaux. 

ifhe !Dati]^hin , qui partage mes sehtï- 
i^ tnents ; renonce aussi à ses droitài en 
^^ faveur de son neveu. 

» Vous aurez donc , en votre qualité 
n^ àe Iteuttstiant - général du ro5ra^nn[ie , à 
^ Élire pradlanver rAvèacment de Héâri Y 
» à la cdtirëitne.' Vous prendrez d^idikurs 
' y> toutes les mest^res qui vous concernent 
>v pôtir régler les formes dn gouvernement 
y> pendant la minorité du nouveau Roi. 
» Ici je me borné 3i faire connaître ces 
» dispositions: c'est un moyen d'éviter 
>> encore bien des maux. . « 

» Vous comniuniqàerez]meS mtentions 
3s> au corps diplom^que , et vous me fe- 
>i rez connaître le plus tôt possible la pro- 
»> damàËoâpwlà^pienemonpétbfilstera 
)• vèoMnti B4)i sous leabm de Béfài Y. 
' y>Sé chargé le lieùtéhaxH - ^16^t&\ la- 
'9^ conitë de Foi^ac - Latour de Vous ré- 
^ mettre cette lettre. Il à oMre dé s*^- 
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p teodre avec tous pour les anangeoittib 
9 à prendre en fiiTcar des personnes qui 
. 9 m*ont accompagne , ainsi que pour les 
» airang^ments conrenaUes pour ce ^ui 
m me concerne et le reste de ma fiimille. 
9 Nous réglerons ensuite les autres me- 
j» sures qui seront la conséquence d/OL 
9 changement de règne. 

» Je TOUS renouvelle , Jnon cousii^ 
» 1 assura(nce des sentiments avec lesquels 
3» je $uis Totre affectionné cousin. 

« 

p GaaRUîs. Louis* Astoimk. p. 

. . . , , 

Ordre du jour dans lequel le MoiChar^ 
les X fait ses adieux à sa garde. 

Maîntenon, le 4 MÛt* 

« Aussitôt après le départ du Roi, tous 
^SA régiments d'in£ainterie "de la garde et 
de la gendarmerie se mettront en marche 
sur Chartres, où ils receTnmt tous les 
fiYitsqaileyi^scrwtnçcessair^. SIM, les 
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chefs de coi^s^ après avoir rassemble leurs 
regimentSyleor déclareront qae Sa Majesté 
se voit , ayec la plus yive doolear, obligée 
de se séparer d'eux ; qo'elleles cluurge de 
letir témoigner sa satisfaction , et ^'elle 
conservera toujours le> souvenir de leur 
belle conduite, de leur dévouement à sup-» 
porter les fatigues: et lescprivations dont 
elles otit été . accablées pendant ces cir- 
constances malheureuses. Le Roi transmet 
-pour la dernière fois ses ordres aux bra« 
ves troupes de sa garde, qui Font acc<M(n^ 
pagne, x'est de se rendre à Paris, où elles 
feront leur soumission au lieutenant-gé*- 
' néral du royaiune , qui . a pris toutes les 
• mesures pour leur sftreté et leur bien-être 
' à venir. » ^ 



* ' 



N. 8. 

Proclamation du maire de Cherbourg. 

« Habitants de Cherbourg , 

» Descendu du tr6ne qu'il occupait en- 
core il y a quelques jours, Charles X vient 
s'embarquer en ce port, pour se rendre 

• 25 
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W» lOMii M fomiUe 9W uoe terre étraa? 

|in^- Qndies yoe soieot les causes qui got 

Mjj^é qe mémorable é^éa^eswmt^ IfiB babis- 

tf(li|% 4a Cbérbimig n'oublieront pas qaa 

tcfoifoi f (it leur &oi Ta être pqior qodqoes 

JMlfelitsIaiirbète; qu'à ce crémier titcesenl^ 

ttfuraît deoit à leurs égardâ^,el deviendrait 

lactt pour enx 9 Ion ménie qne la pifti^ 

qoi slattache Batorelleraent à tant de gran^ 

don? décbne ne snfirut pas pour inspim 

en NAtiinents. Ala nouTelle quNsUe wm^ 

éaàî a'^mbarqqer à ^berbaoi^, il n'«st 

mUam qtofen digne de ce n(»n, (p4 ap 

m, Mit dît qn'insolter àla position de cette 

fmniXk, hà causer ^ moaidçe inpiie, we 

paa alve seÊittdea son départ (le tons Ms 

moyens , ce serait souiller la grande vie-* 

toire, si pure de tQut ^xcès , que Tient de 

remporter la nation , et dégénérer du ca- 

XMttse sénéceux q ui diàkuusuie si éoiinem- 

ment un peuple qui chérit la liberté autant 

qu'il hait la licence. 

n î^ mopfj» «t|^ 4tQ3»»§ m » ^^^ 

HBtk noî kwtf çlforts p9^«r v^^ms. U 
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t|>9n3\iillité de cettp cité , sont pléinopDjBnt 
conyaincas que tels sont }çs sentiments qtn 
afûroent U populatipii tout entière, «t 
ils §ç bornent à luj aiino^cç^ qiis Cadrer 
]Les 3;: et les membres 4e s^ ^nûUq «iprir 
yero^t Incessamment:, accompagnés, 4^ 
CQininiss^ires chargés par le gouYenae'^ 
ment de protéger hm (l^»rt. 

» Oieibourg, le 7 août i83o. » ' 

soïSrDuJWHi, ASSKmï. 

V 

N, 0. 

Or^e <^ jpuf qj^essépar le Roi ausc 

gardes^du'carps. 

« I^e Roi , eq quittant le sol français . 
» youdrait pouYoirdonner à chacun de ses 
^ gardes-du-corps et à chacun de MM. les 
y> officiiers , <ou3-ofliciers et f old2^t9 qui 
» VPJïtstccompag^é }U3qu'ài8pn vai$3i;i^i}i, 
y^ mne preuve de ^1^ attachenieoi: c^ à^ 
ï{ $^« scHTfêi^ki vm^ les drccwHîuw:çs 
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9 qui affligent le Roi ne lui laissent pas 
y^ la possibilité d'écouter le vœu de son 
» cœur. Privée des moyens de reconnaî- 
1» tre une fidélité si touchante , Sa Majesté 
» s'est fait remettre les contrôles des corn- 
yf pagnies de ses gardes-du-corps , de 
9» même que Tétatde MM.les officiers-géné- 
n raux, supérieurs et autres , ainsi que des 
j» sous-officiers et soldats qui l'ont suivie; 
» leurs noms, conservés par M. le duc de 
» Bordeaux , demeureront inscrits dans 
]» les archives de la famille royale , pour 
3» attester à jamais et les malheurs du Roi, 
» et les consolations qu*il a trouvées dans 
» un dévouement si désintéressé. 

» CHARLES. » 

N. 10. 

Ordre du jour de MM. les commissaires 

du gouçernement. 

ce MM. les commissaires délégués pour 
y> accompagner le Roi Charles X et sa 
» famille jusqu'à Cherbourg, éprouvent le 
xf besoin, au moment où leur mission 
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» vient de se terminer, de rendre témoi- 
» gnage de la coi^iduite loyale et honorable 
» que MM. Içs gardes-du-corps ont tenue 
» dans cette grave circonstance. Appelés 
» à remplir un devoir d'honneur et de fi- 
» délité ,Jls-ont su parfaitement concilier 
» les exigences de ce devoir avec le res- 
» pect dû augouvernement établi. MM. les 
» commissaires se. plaisent à déclarer que 
» c*est ^ ce sentiment de réserve et de con- 
» venance qu'ils doi^^nt en grande partie 
» d'avoir heureusement accompli une 
» mission dont Tissue importait tant à 
» rhonneur de la France. . 

»Fait à Saint-Lô^ le. 18 août i85o. » 

Signé, le maréchal marquis Maison , 
deSchonën, Odilon-Bakçot. 

N. 11. 

Proclawt^^^ \^^^ Tnagisirats de la ville 

de Saint'Lô. 

« Hier soir à neuf heures , un incendie 
1» s*est manifesté d'une manière effrayante 
» dans la rue du Pré-de-Haut ,* proche le 



^ carrefour de Ménil-Crocq. On avait i, 
k craindre que le quartier fût entièrement 
9 embrasé ; mai^ heureusement des se- 
» cours arrivèrent de toutes parts : les 
A citoyens, MM. les gardes-du-corps et la 
^ troupe de ligne rivalisèrent de zèle et de 
> dévouement. 

» A onse heures on était maître du feu. 

1» La ville avait déjà conçri une haute 
3» estitne pour MM. les gardes-du-corps , 
3» tous animés du meilleur esprit ; mais 
3> elle a remarqué, avec admiration, le zèle 
1» qu'ils ont montré dans la circonstance ; 
» on les voyait, les uns porter lés seaux, 
3» et les autres lutter avec intrépidité con- 
» tre les flammes qui les entouraient. Beau- 
» coup ont reçu des blessures graves. 

j» Les citoyens et la troupe de ligne ont 

montré également le plus grand courage, 
» et beaucoup d'hommes ont été blessés« 

» La commission s* occupe de rassem- 
» hier les faits, afin de consacrer, dans le 
» procès-verbal qui va étrfe dressé , les 
» princi{)aux traits de courage et dé de- 
» vouement qui ont signalé les cîtdyelis , 



^ 

9 



r 
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^ MM. lès gardes-dtt-càiî)€ et là tfoupe 
» de ligne. 

» A rinstaht^ MM. les gardes-du-corps 
» sont Tenus offrir à la commission le ré- 
» sultat des souscriptions 'qu'ils ont ou- 
» Tertes pour 1^ soulagedient des iiiceii<t 
» diés. 

» La compagnie de Croï a offert une 
» sonmie de 5oo fr. » c. 

» La compagnie de Gram- 

mont .....;. 460 20 

» LacompagaiëK6afflë3. 610 » 
» La compagnie Luxem- 
bourg 5oo » 



Total; • . . 2070 fr. 2a c. 

ë 

» Des souscriptions se font également 

«» de tous côtés , et un registre est ouTert 
» à la mairie, où tous les citoyens sont iu!: 
» yités à se faire inscrice« 



» Fait et anrété co séance , cejourd'hui 
» 23 août i83o. 1» 



• • 



Les membres de ia commission munici- 
' pale : 

Clément ^ maire ; Yi alatte, G. Follin, 
Yaultieb , M. ViHGEOM , Caillemeb. 



• • • 



' - * 






TABLE ALPHABÉTIQ^JÈ 

DES PERSOINNAGBS 



QVl FIGURENT DAJ(S CET OUVRAGE. 






MM. Artois (le comte d'). 
Argout (d'). 
Aulnay (Lepelletier d'). 
Aussonville (d*). 
Albizi(CoUavîerd'). 
Aumont (le duc d*). 
Angles. 

Avizard ( le général }• 
AUIssant (le capitaine). 
ArgentoR (d'). 
Aldegonde (de Sainte-)» 
Aigle (de T). 
Aubanet (de Saint-). 
Asselio. 
Athalin. 

B 

Berry (Monseigneur le duc de). 
Bouillerie (de la). 
Barande (de). 
Bordessoult (le général). 



3,4 

MM. Bërard (député). 
9l:0gUé (âe> 
Berthois. 
Bourmont (de). 
Bougon. 
Bervanger. 

Btuselot (le capitaine ). 

Booneyal. 

Bretouniére (de la). 
Bizemont (dé 3* 
Brandon (de). 
Beaufremont (de). 
Barbançois (le colonel). 
Belin ( dé Saint- )• 
Brnc (de )• 
Bidon. 

BouiUé (de). 
Bertin de Vaux. 

« 

Bermont. 

Bonnissent. 

Brissac (Emmanuel de). 

Boursare. 

Barrot(0€[ilon-j. 



Clermont- Tonnerre (de). 
Crossart (le général). 
Capelle. 
Chantelauze. 

Chit0»uWairf (de), . . 
Chateaubriand (le colohel). 
Cônny (de). 

Canuel(le|éaéral)« 
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MM. Ghoiseul (le général Auguste de ). 
Chartres (le duc de). 
Collart. 

Croï-Soire (le prince de). 
Ghabrignac (de). 
Gharette (madame de). 
Clarac (le baron de). 
Gourbon (de). 
Gromière (le capitaine de). 
Glément. 
Caillemer. 

Chamans (le général Saint-). - 
Gharlet. 
Conflans (de). 
Gossé (de). 
Goigny (le duc dé). 
Cléret. 

« 

D 

Damas (le baron de). 
Damas ( la baronne de )• 
Damas (mademoiseUe Alîx de). 
Damas (le comte Alfred de). 

Deleuse* 

Devenne (Eugène). 
Duhame}. 

Dreux -Brézé (de). 
Diesbach. 
Duras (de). 
' Dumas (le capitaine Christian ). 
Dumas (le général Matlxîeu ). 
Didot. 

Delessert (Benjamip). 
Dupont (le général). 
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MI. Dmiiâdiai (le général).. 



Dtemoiaot. 

Dacosquer. 

Damesnil. 

Bespinoîs (le général). 

Dnplessis-F^scau. 

Dandré (le oolond). 

Desperriers. 

I>ujon(Ie général). 

£ 

Esdignac (léducd'). 
Estotirniel(d'). 
Estrenont (d'). 

F 

Faîac(de> 

Fox. 

rraguier ^OC;. 

Fontenilles (le colonel ). 

Foncault (de). 

Fotttenay (de). 

Hotte (de). 

Foissac-Latour (le vicomte de\ 

Follin(GO 

Farincoart ( colonel du 4* de la garde) 

Faucigni (de). 

G 

Glande vez. 
Grontant (de). 
Girardin ( de ). 
Gérard (le générai:. 



X 



I 

MM. Gcrmmî ( ). 

Gaizot ( }. 

Gouvernet ( Latour-Dupln ). 

Goargaud (le général). 

Granet (le capitaine > 

Gressot ( le général). 

Grainmont (le duc de). 

Guillaume IV (S. M. le roî d'Angleteffe), 

Garde (de la). 

H 

Henneouln. 

HàutreWlle (le colonel Charles d*). 

Houdetot(d'). 

Hotliinguer. 

Hulot (le général). 

Uoquart (le comte). 

Haussez (le baron d'). 

Hautpoul ( le général d* ^. 

I 

Imicourt ( d*). . 
Jassaud (le baron de )• 

K 

Kamencroski. 
Kiutzînger (le général). 

Kînuinger (l'abbé de). 



LavîUatte. 
Larivîère. 
Lafayette ( de ) 



, ^ 
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MM. Lasalle ( le chevalier de ) . 
Lafitte. 
Langsdorff. 
Luxembourg ( de ). 
Lourdoueix*(dô). 
Lobau (lecoYnle)* 
L'Aude (Fabrède). 
Louyois. 

- -Labourdonnaie fils (de ). 
Laine. 

Larochefoucault (Sostbènes de). 
Lucinge (le prîncé de ). 
La Rochejaquelein (de). 

i^^vè^:( madame la comtesse de). 
Laval-Bobn. 

Lemansois- Duprë. 

M 

Marmoot (le maréchal). 
Maria Stella (madame). 
Mortemart (le duc de). 
Mortemart (Arthur de). 
Montbel (de). 
Maison (le i^aiëchaîl, 

Maillé (le duc de^r* 

Mauguin. 

Massa. 

Mole. 

Murât (de). 

Makau(de), 

Miranda (legénéçal). 

Montgardé (le général). 

Ménildot (du). 

Maupas (de). 

Monaco (le prince ^e). 



%9 

MML Maure ( madanie 4t $f îatlK)» 
Montmort (de). 
Maisonfort ( de la )• 
Mettenii(^(^ nrinç^^fi)* 
MoQtinorençi (te4i)P de i^atel*). 
^ Mauboui^ ( ae Latoùr-). 
Maignant (de). 

?! 

Nolnvllle (le colo]ieV)« 
NoaiUes (le duc de J. . 
Moailles ( madag^ \^ i^chm^ èi^y 
Naylies (de). 

N^y^tWgrlqpde). 

NoeI-Agné& 

o 

Oudard. 
Ogherty. 

? 

Pérîer Casimir. 

Poligoac (de). 

Perregaux. 
. Peyronnet. 

Peney. 

Piard. 

Palaméde de Forbin-Jaiiso|i. 

Puyraveau. 

Pasquier. 

Pastoret.' 

Pajol (le comte). 

Puyverl(de), '' 
. IHjiiyct. 



4^0 

MM. Pommaraye (dek). 
Parfourru (de). 
Pellan (le comte de ) . 
Parthouneaux (lé génëral)/ 
Peçcaduc (le général). 
Pichon. 
Pînel. 

Polignac (le duc Armand de). 

R 

Rumigm (de). 

Rivera (de). - - 

Banville (Guerofon ). 

Rougé (le marquis ). 

Rohan (là princesse Charlotte de). 

Revel (le baron). 

Rourre (do). 

Rancogne (de). 

Rominet. 

Roche- Aymoh ( de la ) . 



Sémon ville (dé). 

Sussy (Colin de). 

Sauvo. 

Sébastian!. 

Schqpen (de). ^ 

Stessart. 

Soult (le maréchal). 

Suzc (de]. 

Suffren (ramîral). 

Ségur ( de ). 

Salverte (Eusébe). , 

Scherisejr (colonel du a* de la garde) 



4oi 

T 

MM. Tarente (de). 
Thîeroy. 

Tain ville (Fouquier). 
Talon (le général).^ 
Trogof (le général). 
Tromelin(le général). 

u 

m 

Urvilie (Dumontd') , capit. de vaisseau. 

T 

Vincent (le général). 

VitroUes (de). 

Valmy (de). 

Vérac (le marquis, de ). 

Viennet 

Villeneuve. 

Vachon (mademoiselle). 

Vaultier. Jà 

Venceon. s J/^ 

Viallatte. 

w 

Wdlington (lord). 
Wabh(de). 

Z 

Zimmer. 
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TABLE DES MATIERES. 



PREMikBE PARTIE. 



Récit des événements des trois journées de juil- 
let , vaes d'abord à Paris, puis à Saint-<Clo«d, 
et une aeconde fois à Paris. 

Nomination d^M. le duc de Mortemart comme 
présidcHt d'un nouveau conseil des ministres. 
Mission que M. le duc de Mortemart va rem- 
plir à Paris en cette qualité. Ses relations 
avec la réunion des pairs séant au Luxem- 
bourg , avec la commbsion provisoire établie 
à rHôtcl-de-Ville, et avec la réunion des dé- 
putés y séant au palais du Corps législatif. 

SEGOHDS PARTIE. 

Récit du départ du Roi de Rambouillet. Voyage 
de la famille royale depuis Maintenon jus- 
qu'à Yalognes. Séjour dans cette ville. Évé- 
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I 



4o4 . 

ncments politiques, qui s'y passent. Derniers 
adieux anx gardes-du^-corps. 

JOUBNKB DJS l'eHBABQUBMENT , l6 ÀOUTit 

Récit curieux de ce qui se passa à Yalognes 
dans la matinée du i6y avant le départ de la 
famille royale pour Cherbourg. 

Situation morale de la ville de Cherbourg. 
Dispositions générales pour rembarquement. 
Arrlyée des princes dans le port. Particula- 
rités. Embarquement. 

Les gardes^du-corps àSaint-L6^ leur conduite- 
admirable dans cette yiUe et dans toutes 
' celles qu'ils traTcrsèrent. Conclusion. 

Réponse à M. Guizôt. 

Note sur quelques circonstances relatives aux. 
événemens de juillet. 

PIÈGES JUSTIFICATIVES. 

N. !.. Tableau de la situation numérique de la 
garnison de Paris au a5 juillçt i83o, au 
moment des événements.. 

!^f . a. Dernières ordonnances du Roi Charles X» 
datées de Saint-Cloud , relatives à la nomi->^ 
nation d'um nouveau ministère. ^ 






4o5 . 

N. 3. Lettre de M. de Lafayette à M. de Mor- 
temart, datée de THôtel-de-VîUe le 3o juillet. 

N. 4' Proclanoation y en date du 29 juillet, de 
M. de Lafayette , annonçant le rétahlisse- 
ment de la garde nationale de Paris. 

If. 5. Ordre du jour du 3o juillet, de M« de 
^ Lafayette , adressé à la garde nationale de 
Paris. 

TS. 6m Ordonnance royale qui nomme M. le 
duc d'Orléans lieat.-général du royaume, 
datée de Eambouillet le a août i83o. 

N. 7. Ordre du jour daté de Maintenon le ^4 
août, dans lequel le Roi Qiarles X fait 'ses 
«dieux aux régiments de sa garde , et leur 
ordonne de se rendre à Paris pour faire leur 
soumission au lieutenant*général du royaume. 

N. 8. Proclamation de M. le maire de Cher- 
bourg à ses administrés, en date du 7 août , 
au sujet de l'arrîTée du Roi Charles X en 
cette ville. 

N. 9. Ordre du jour en date du i5 août 
( Valognes ) , dans lequel le Roi témoigne 
aux' garde&^du-corps sa satisfaction pour 
leur belle conduite. 

N. 10. Ordre du jouB de MM. les commis- 
saires du gouvernement , pour exprimer aux 
gardes-du-corps leur admiration pour la 
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bonne conduite et la dftcîpUi^e que les quatre 
; compagnies ont si bien observé. (18 août 
i83o). 

N. II. Prodanuitîon des magistrats de la yille 
de Saint-Ldf pour remercier les garde9-da- 
corps des services qu'ils avaient rendus à 
l'occasion de Tincendie du 22 août. 

Table alphabétique des personnages 'qui ont 
figuré dans cet ouvrage. 
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